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AVERTISSEMENT. 



Ce premier volume renferme la Vie 
de Pascal par sa sœur, tous les opuscu- 
les qui le concernent personnellement, 
et ceux qui ne se rapportent pas à son 
apologie du cliristianisme. 

Les Pensées et tous les traites qui 
8 y rattachent se trouvent dans le se- 
cond volume. Voir pour la justification 
du nouveau plan adopte, la Préface 
de rédzteur à la suite de cet Avertisse- 
ment. 

Cette nouvelle édition renfeime tou- 
tes les œuvres religieuses et morales 
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de Pascal , sauf les Provinciales. On y 
trouvera de nombreux morceaux iné- 
dits jusqu'à la publication de M. Fau- 
gère, qui n^ ont encore paru dans aucune 
édition populaire, et des notes nouvel- 
les ou empruntées à divers auteurs. 



PREFACE DE L'EDITEUB. 



Cette nouvelle édition des Pensées de Pascal 
doit son origine à deux remarques de M. Sainte- 
Beuve, qu'il convient de rappeler. Il dit , en 
parlant de Tédition de M. Faugère : « Le livre, 
évidemment , dans son état de décomposition 
et percé à jour comme il est, ne saurait plus 
avoir aucun effet d'édification sur le public. 
Comme œuvre apologétique, on peut dire 
qu'il a fait son temps *. » Aucun admirateur 
de Pascal ne saurait souscrire à un jugement 
si absolu et si excessif , et , pour notre part , 
nous n'en avons pas eu plus tôt connaissance 
que nous nous sommes demandé comment on 
pourrait prévenir un si grand malheur. 

Pendant que je cherchais ce qu'il y avait à 
faire pour restituer aux Pensées leur caractère 

' Port-Royal, p. 333, vol. 3. 
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de livre édi6ant, auquel Pascal aurait avant 
tout tenu, la seconde remarque du savant cri> 
tique , qui n'oublie jamais d'être complet et 
d'exposer toutes les faces d'un sujet, est venue 
fort à propos m'encourager dans mon dessein. 
« Chaque époque ainsi va refaisant une édition 
à son usage, » dit ailleurs M. Sainte-Beuve. 
« Ce sont les aspects et comme les perspectives 
du même homme, qui changent en s'éloignant. 

11 ne me parait pas du tout certain que l'édi- 
tion actuelle, que nous proclamons la meil- 
leure, soit la définitive*. » Ainsi le mal n'est 
pas, après tout, aussi grand qu'il semblait 
d'abord ; il y a encore place pour une nouvelle 
édition ; seulement il faut qu'elle restitue aux 
Pensées leur caractère de livre édifiant. 

Toutefois on pourra objecter que celle-ci 
vient bien tôt après les grands travaux de ces 
dernières années, et qu'il ne s'est pas écoulé 
assez de temps pour que la perspective, pour 
parler avec notre habile critique, ait pu chan- 
ger. 11 suffit de répondre que l'éditeur actuel 
n'a pas la moindre prétention de rectifier, ni 
de compléter les excellents travaux de MM. 

' Port-Royal, p. 308. 
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P. Faugère et Havet ^, dont il a largement 
profité. Un £fiit demeure acquis : nous avons 
enfin, d'une manière complète, les vraies Pen- 
sées de Pascal; il n'y a plus de découverte 
à faire dans le champ de la critique littéraire. 
Mais ces ruines immortelles nous ont-elles été 
données dans un plan approchant de celui 
auquel Tauteur se serait définitivement arrêté? 
M. Havet, qui veut être essentiellement un 
commentateur de Pascal, ne croit pas à la 
possibilité de retrouver le plan du grand 
architecte. M. Faugère s'est livré à une tenta- 
tive de restauration ; mais elle ne nous parait 
pas avoir complètement réussi. Ainsi, après les 
deux éditions récentes, dont la première, celle 
de M. Faugère, est faite essentiellement au 
point de vue de la critique littéraire ; la seconde, 
dans un intérêt philosophique (éclectique), il 
nous a paru qu'il y avait encore de la place pour 
une édition populaire, faite au point de vue 
théologique. Cette édition vise à être popu- 
lairie : en nous attachant k choisir le meilleur 
texte, nous avons laissé de côté toutes les consi- 



^1 



* Voir dans V/ippmdice les divers ouvrages à consul- 
ter sur Pascal. 
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dérations critiques auxquelles les savants édi- 
teurs ont eu recours pour Tappuyer. Elle est 
théologique parce que, pour ordonner les divers 
fragments, on s'est tenu au plan qui est néces- 
sairement fourni par Tidée-mère de Touvrage 
de Pascal. Enfin, cette édition est complète : 
notre respect pour tout ce qui nous vient du 
grand défenseur du christianisme ne nous a 
pas permis de supprimer les fragments qui 
restent pour nous inintelligibles, parce qu'ils 
n'ont jamais été qu'une ébauche pour l'auteur 
lui-même. 

Chacun connaît le point de vue théologique 
des Pensées: Pascal part de l'homme pour 
arriver à Dieu. Le christianisme est essentiel- 
lement à ses yeux un fait personnel et vivant ; 
chrétien avant tout, il devient théologien dans 
l'intérêt de ceux qui n'ont pas encore eu le 
bonheur de faire les mêmes expériences que 
lui. Mais comment s'y prendra-t-il pour amener 
l'homme à la vérité ? s'adressera-t-il à la raison, 
à la volonté, au sentiment? quel est l'organe 
qui lui parait le plus propre à saisir la bonne 
nouvelle? 

Cette question préliminaire, qui rentre dans 
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le grand débat sur les rapports de la religion 
et de la philosophie, de la foi et de la science^ 
est traitée sous ses divers aspects dans les cinq 
opuscules que nous avons placés en tète des 
Pensées, parce qu'ils en forment évidemment 
les prolégomènes indispensables. Dans le pre- 
mier : De Vesprit géométrique, Pascal s'occupe 
des conditions générales de la certitude. La 
meilleure méthode pour arriver à la vérité 
serait, selon lui, celle qui s'attacherait à tout 
définir et à tout prouver, avec la dernière 
rigueur. Mais , dit-il , elle est absolument im- 
possible ; car il est évident que les premiers 
termes qu'on voudrait définir en supposeraient 
de précédents pour servir à leur explication, et 
que, de même, les premières propositions qu'on 
voudrait prouver en supposeraient d'autres 
qui les précédassent; et ainsi il est clair qu'on 
n'arriverait jamais aux premières. « Ainsi, en 
poussant les recherches de plus en plus, on 
arrive nécessairement à des mots primitifs 
qu'on ne peut plus définir, et à des principes 
si clairs, qu'on n'en trouve plus qui le soient 
davantage pour servir à leur preuve. D'où il 
parait que les hommes sont dans une impuis- 
sance naturelle et immuable de traiter quel- 
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que science que ce soit dans un ordre absolu- 
ment accompli. » 

Au cas où vous hésiteriez à renoncer à cette 
méthode, dont le caractère absolu et rigoureux 
est de nature à séduire certains esprits, Pascal 
vous montre à quelles absurdités vous arri- 
veriez en lui restant fidèle. £n effet, il faut en 
venir à expliquer un mot par le mot même. 
C'est le cas, dit Pascal, de ceux qui entrepren- 
nent de définir Tétre : « car on ne peut définir 
un mot sans commencer par celui-ci : c'est, soit 
qu'on Texprime ou qu'on le sous-entende. 
Donc, pour définir l'être , il faudrait dire c'est, 
et ainsi employer le mot défini dans sa défini- 
tion. ^ 

Que faire donc? renoncerons-nous à toute 
sorte d'ordre? non, certes, dit Pascal; il est 
heureusement une voie moyenne qui constitue 
précisément la méthode la plus parfaite. «Cet 
ordre, le plus parfait entre les hommes, consiste, 
non pas à tout définir et à tout démontrer, 
ni aussi à ne rien définir et à ne rien démon- 
trer, mais à se tenir dam ce milieu de ne point 
définir les choses claires et entendues de tous 
les hommes, et de définir toutes les autres, et 
de ne point prouver toutes les choses connues 
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des hommes, et de prouver toutes les autres. 
Contre cet ordre pèchent également ceux qui 
entreprennent de tout définir et de tout prou- 
ver, et ceux qui négligent de le faire dans les 
choses qui ne sont pas évidentes d'elles- 
mêmes. y> 

Il est donc certains termes, évidents par 
eux-mêmes, qu'on ne doit pas s'arrêter à 
définir. C'est ce que la géométrie a parfai- 
tement senti dans son domaine ; elle ne définit 
aucune de ces choses: espace, temps, mouve- 
ment, nombre, égalité, « parce que ces termes- 
là désignent si naturellement les choses qu'ils 
signifient, à ceux qui entendent la langue, que-* 
l'éclaircissement qu'on en voudrait faire appor- 
terait plus d'obscurité que d'instruction. » Ne 
reprochez pas à cette méthode de manquer de 
rigueur en péchant ainsi par la base, car Pascal 
vous répondra que la cause qui rend ces su- 
jets incapables de démonstration n'est pas leur 
obscurité, mais, au contraire, leur extrême 
évidence ; de sorte que ce manque de preuves 
n'est pas un défaut, mais plutôt une perfection. 

Il y a donc deux sortes d'espritsj l'un de 
finesse, l'autre de géométrie. Le premier 
perçoit immédiatement les vérités évidentes, le 
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second raisonne sur les données que Tautre lui 
fournit. Celui-ci réclame avant tout un esprit 
juste, celui-là une bonne vue ; car les princi- 
pes sont si déliés et en si grand nombre, qu'il 
est presque impossible qu'il n'en échappe. 
Celui qui aurait à la fois ces deux esprits et 
qui saurait en faire l'usage convenable serait 
un raisonneur sûr. Malheureusement, il est 
rare que les géomètres soient fins et que les 
fins soient géomètres. Les géomètres veulent 
traiter géométriquement ces choses fines et se 
rendent ridicules ; les esprits fins, au contraire, 
ne pouvant saisir les choses abstraites à pre- 
mière vue, s'en rebutent et s'en dégoûtent. 

C'est de ce point de vue là que Pascal 
tranche la question de l'autorité. Il repousse 
absolument l'intervention de l'autorité dans les 
choses du raisonnement, pour ne l'admettre 
qu'en histoire et en religion. « L'éclaircisse- 
ment de cette différence, dit-il, doit nous faire 
plaindre l'aveuglement de ceux qui apportent 
la seule autorité pour preuve dans les matières 
physiques, au lieu du raisonnement ou des 
expériences, et nous donner de l'horreur pour 
la malice des autres, qui emploient le raisonne- 
ment seul dans la théologie, au lieu de l'aulo- 
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rite de TEcriture et des Pères. Il faut relever 
le courage de ces gens timides qui n'osent rien 
inventer en physique, et confondre ^insolence 
de ces téméraires qui produisent des nouveau- 
tés en théologie. » 

Mais comment donnera-t-on, en religion, la 
foi à ceux qui ne la possèdent pas et qui, par 
conséquent, ne sauraient reconnaître d'auto-, 
rite ? C'est ici que se présente la grande question 
de Vapologie, Pascal se défend de vouloir prou- 
ver le christianisme par le raisonnement et les 
preuves métaphysiques ou géométriques; il 
fait simplement appel à l'esprit de finesse, dont 
les droits sont aussi incontestables dans la sphère 
religieuse que dans celle des sciences humaines. 
C'est surtout en ces matières qu' « il faut tout 
d'un coup voir la chose d'un seul r^ard et non 
pas par progrès de raisonnement, au moins 
jusqu'à un certain degré. » 

Ainsi Pascal se garde bien de scinder arbi- 
trairement l'homme ; il ne s'adresse pas d'une 
manière exclusive à l'une des facultés aux 
dépens des autres; il demande seulement 
qu'elles soient interrogées chacune à son tour 
et dans les matières qui sont de sa compétence. 
Il veut que le théologien, semblable en cela au 
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géomètre, consulte tout premièrement Tesprit 
de finesse avant de se mettre à raisonner, au ris- 
(jue de tomber dans l'absurde, en prétendant 
définir et démontrer ce qui se sent et se voit. 
Mais quels seront , en religion , ces pre- 
miers principes dont tout homme pourra se 
convaincre immédiatement, et qui s'impose- 
ront à lui pourvu qu'il ait bonne vue ? Pas- 
cal n'hésite pas à répondre que, en religion, 
le principe le plus clair est précisément celui- 
ci : que l'homme ne voit pas clair. Notre vue 
est trouble, et l'organe consacré à l'esprit de 
finesse est profondément atteint. Voilà ce qui 
explique pourquoi tous les hommes se sont éga- 
rés en religion, aussi longtemps qu'ils ont été 
abandonnés aux seules lumières naturelles, qui 
ne sont que ténèbres. La source des erreurs 
d'Epictète et de Montaigne, qui représentent 
les deux principales sectes philosophiques, est 
précisément « de n'avoir pas su que l'état de 
l'homme à présent diffère de celui de la 
création ; de sorte que l'un remarquant quel- 
ques traces de sa première grandeur, et igno- 
rant sa corruption, a traité la nature comme 
saine et sans besoin de réparateur, ce qui le 
mène au comble de la superbe, au lieu que 
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Tautre, éprouvant la misère présente et igno- 
rant la première dignité, traite la nature 
comme nécessairement infirme et irréparable, 
ce qui le précipite dans le désespoir d'arriver 
à un véritable bien, et de là dans une extrême 
lâcheté. » 

La marche d'un apologiste qui a une pareille 
conviction est toute tracée : il faut qu'il s'étu- 
die à faire sentir aux hommes en dehors du 
christianisme qu'ils ont mauvaise vue. Et, 
comme fort heureusement le lumignon fume 
encore , le peu de lumière qui reste aujourd'hui 
à l'homme servira à éclairer les ténèbres, 
Aus3i toute la première partie du grand ou- 
vrage de Pascal devait-elle avoir pour but de 
révéler à l'homme qu'il se trouve dans un état 
de chute, qu'il est à la fois grand et misérable. 
Misère de Vhomme sans Dieu, ou que la nature 
est corrompue*, par la nature même. La non- 
satisfaction du triple besoin de connaissance, de 
justice, de bonheur, sert à prouver leur état 
de péché à tous ceux qui ne sont pas aveuglés 
sans retour. 
Car, dit Pascal, « si l'homme n'avait jamais 

* C'est-à-dire cela prouvé par la nature même. 
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été corrompu, il jouirait, dans son innocence, et 
de la vérité et de la félicité avec assurance. Et 
si rhommen^avait jamais été que corrompu, il 
n'aurait aucune idée ni de la vérité ni de la 
béatitude ; mais , malheureux que nous som- 
mes, et plus que s'il n'y avait point de gran- 
deur dans notre condition, nous avons une 
idée du bonheur et ne pouvons y arriver, nous 
sentons une image de la vérité et ne possédons 
que le mensonge ; incapables d'ignorer absolu- 
ment et de savoir certainement, tant il est ma- 
nifeste que nous a/vons été dans un degré de 
perfection dont nov^ sommes malheureusement 
déchus. » 

Cette argumentation est caractéristique et 
appartient en propre à l'auteur des Pensées, 
Chacun sait comment s'y prend l'apologie 
ordinaire du christianisme pour prouver le 
dogme de la chute, qui est la base de tout 
l'édifice chrétien ; elle se contente d'avancer en 
preuve le fait rapporté au commencement du 
livre de la Genèse. Pascal, lui, n'en dit pas un 
seul mot; il prend un tout autre chemin, qui 
doit le conduire au même but. 11 invite l'homme 
à se considérer lui-même ; il lui fait toucher 
du doigt ses misères et ses grandeurs ; et quand 
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il Ta amené à rougir à la vue de ces ruines, 
monuments éloquents d'un brillant passé; 
quand il lui a montré qu'il est une énigme 
inexplicable, un vrai monstre, il prononce enfin 
ce mot, ordinairement ^i redouté, de chute, 
qui, dans ce cas-ci, au contraire, doit retentir 
aux oreilles du pécheur comme une parole de 
délivrance, venant mettre un terme à son 
anxiété, comme un fiât lux destiné à dissiper 
les épaisses ténèbres dont il se sent enveloppé. 
Aussi, comme Pascal est bien placé pour ré- 
pondre à ceux qui prétendent lui demander 
compte de ce grand fait ! 11 se récuse hardiment, 
et, sachez-le, il est parfaitement dans son 
droit. 11 n'a pas à examiner si le péché se 
transmet par la génération, ou bien si tous les 
hommes ont péché en Adam ; toutes ces ques- 
tions insolubles, qui mettent les théologiens dans 
une grande perplexité, n'existent pas même 
pour lui. A vous et à d'autres de montrer 
comment vous êtes devenus pécheurs, si cela 
peut vous intéresser ; iMui suffît, pour sa part, 
d'avoir prouvé que vous l'êtes ; et, du reste, 
il s'accommodera de toutes les explications, 
pourvu qu'elles laissent exister ce grand fait 
moral qu'il vient d'établir d'une manière ir- 
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réfragable. II confesse sans peine tout ce que 
ce phénomène a de mystérieux, mais, pour 
cela, il n'en est pas moins certain. « Chose 
étonnante, cependant, dit-il, que le mystère le 
plus éloigné de notre connaissance, qui est 
celui de la transmission du péché, soit une 
chose sans laquelle nous ne pouvons avoir 

aucune connaissance de nous-mêmes Le 

nœud de notre condition prend ses replis et 
ses tours dans cet abime, de sorte que. l'homme 
est plus inconcevable sans ce mystère, que ce 
mystère n'est inconcevable à l'homme. » 

Ainsi vous n'avez de choix qu'entre deux 
mystères redoutables ; celui de la chute, qui 
vous répugne, a le mérite de tout expliquer, 
et, de plus, il est le moins terrible ; car, si vous 
le rejetez, vous vous condamnez à rester à vos 
propres yeux une énigme, un monstre, et cela 
d'après le témoignage irrécusable de votre 
propre cœur. N'objectez pas que ce dogme de 
la chute est contraire à la raison; Pascal 
l'avoue , et qui plus est , il prouve qu'il ne 
saurait en être autrement. « Tout son état 
dépend de ce point imperceptible. Et comment 
s'en fût-il aperçu par sa raison, puisque c'est 
une chose au-dessus de sa raison, et que sa 
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raison, bien loin de l'inventer par ces voies, 
s'en éloigne quand on le lui présente? » 

M. Sainte-Beuve a parfaitement bien montré 
que, comme Voltaire s'en était lui-même 
aperçu, le fait de notre double nature morale 
est à la fois le côté fort et le côté faible des 
Pensées. « Ma grande dispute avec Pascal, dit 
Voltaire, roule précisément sur le fondement de 
son livre. Il prétend que, pour qu'une religion 
soit vraie, il faut qu'elle connaisse à fond la 
nature humaine, et qu'elle rende raison de 
tout ce qui se passe dans notre cœur. Je pré- 
tends que ce n'est point ainsi qu'on doit exa- 
miner une religion, et que c'est la traiter comme 
un système de philosophie ; je prétends qu'il 
faut uniquement voir si cette religion est ré- 
vélée ou non. » Et ailleurs, il ajoute : «à l'égard 
de Pascal, le grand point de la question roule 
visiblement sur ceci, savoir, si la raison hu- 
maine suffit pour prouver deux natures dans 
l'homme. » En effet, du moment où Pascal 
réussit à établir œ point capital, la victoire la 
plus complète est remportée ; tout homme 
raisonnable n'a plus qu'à mettre aussitôt bas 
les armes. 

Mais M. Sainte-Beuve laisse entrevoir qu'il 
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pourrait bien arriver un certain état de civili- 
sation qui ferait fléchir Targumentation de Pas- 
cal. «Il est bien vrai, en effet, y> dit-il, « que le 
jour où, soit machinalement, soit à la réflexion, 
l'aspect du monde n'offrirait plus tant de mys- 
tère, n'inspirerait plus surtout aucun effroi ; où 
ce que Pascal appelle la perversité humaine, 
ne semblerait plus que l'état naturel et néces- 
saire d'un fonds mobile et sensible ; où , par 
un renouvellement graduel et par un élargis- 
sement de l'idée de moralité , l'activité des 
passions et leur satisfaction dans de certaines 
limites sembleraient assez légitimes ; le jour où 
. le cœur humain se flatterait d'avoir comblé son 
abîme; où cette terre d'exil, déjà riante et 
commode , le serait devenue au point de laisser 
oublier toute patrie d'au-delà et de paraître la 
demeure définitive , — ce jour-là l'argumen- 
tation de Pascal aura fléchi.» 

On ne saurait , à notre sens , faire un plus 
magnifique éloge des Pensées, car c'est dire 
que leur sort est indissolublement lié à celui 
du christianisme sur la terre. En effet, l'ar- 
gumentation de Pascal . n'aura fléchi que le 
jour où l'humanité dépouillée de tout reste du 
sentiment du péché , aura , en s'arrachant la 
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conscience, renoncé à l'organe qui seul lui 
permet d'apercevoir la vérité morale et reli- 
gieuse. Mais ce jour-là les Pensées et le christia- 
nisme n'auraient pas seuls vieilli : l'idéal , la 
poésie, la moralité auraient aussi fait leur temps, 
et il est permis de croire que l'humanité n'au- 
rait {^us à compter de longs jours. Fort heureu- 
sement, le christianisme ne nous permet pas 
d'être pessimistes à ce point-là. Un tel état d'a- 
tonie morale deviendrait difficilement universel 
et permanent ; sans doute plusieurs individus 
paraissent condamnés à aller se briser contre 
les récifs du matérialisme , qui pointe de tous 
côtés dans notre monde moderne ; mais, pour ce 
qui concerne la société elle-même, ce n'est pas 
impunément que la bonne nouvelle a retenti 
dans son sein. Aujourd'hui cette voix du ciel a 
trouvé de l'écho dans nos cœurs , et nous som- 
mes devenus difficiles. Il n'est plus permis 
d'être véritablement heureux en dehors de 
l'idéal dont nous sommes redevables à Jésus- 
Christ; l'Evangile a fait naître des besoins qui, 
malgré qu'on en ait , réclament satisfaction , et 
les vers du poète resteront vrais jusqu'au mo- 
ment suprême où aura sonné la dernière heure 
de notre race : 
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Quand Horace , Lucrèce et le vieil Epicure , 
Assis âmes côtés, m'appelleraient heureux, 
Et quand ces grands amants de l'antique nature 
Me chanteraient la joie et le mépris des dieux ; 
Je leur dirais à tous : — quoique nous puissions faire, 
Je souffre , il est trop tard : le monde s'est fait vieux. 
Une immense espérance a traversé la terre ; 
Malgré nous vers le ciel il faut lever les yeux. 

Nous n'avons que peu de chose à dire sur la 
seconde partie, qui a pour titre ; Félicité de 
l'homme avec Dieu, ou qu'il y a un réparateur, 
par V Ecriture, Dans la première partie, Pascal 
poursuit un double but : montrer à Thomme 
son péché et lui faire désirer le salut ; le dé- 
fenseur du christianisme ne se borne pas à 
montrer à Thomme qu'il a la vue mauvaise ; il 
aspire surtout à lui faire Topération de la ca- 
taracte. Si la tentative réussit , le lecteur se 
trouvera admirablement bien préparé pour con- 
templer en Jésus-Christ la lumière parfaite dont 
il a été si longtemps privé. Le fait incontesta- 
ble de la chute sert à Pascal de transition pour 
passer du domaine purement humain dans celui 
du christianisme ; car ce dogme est proclamé 
par la révélation de la conscience et par celle 
de Dieu , plus directe encore. L'homme , heu- 
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reux de trouver sur ce point capital la religion 
qu'on lui présente d*accord avec les données de 
son propre sentiment , en conçoit pour elle un 
préjugé favorable , et se sent tout disposé à lui 
demander d'autres lumières. L'apologète, que 
ceci soit bien remarqué, ne fait donc valoir 
d'abord aucune preuve historique; c'est au 
fond du cœur de tout homme que sont écrits, 
en lettres ineffaçables, les titres d'authenticité et 
de divinité de l'Evangile. 

Pascal nous a conduits jusqu'aux portes du 
sanctuaire ; en nous y introduisant, il nous pré- 
sente la grande image de Celui qui en est la 
pierre angulaire. Jusqu'ici , nous n'avons dé- 
couvert, chez tous les membres^ de notre race, 
qu'un mélange confus de misère et de gran- 
deur ; il va nous faire contempler le désiré des 
nations, l'Homme-Dieu, Celui qui fut sans 
péché et qui réalisa l'idéal de l'humanité. Mais, 
avant de nous présenter l'homme en qui il n'y 
eut que grandeur sans misère , de peur que 
nous ne soyons scandalisés à la vue de sa per- 
sonne dépourvue de tout éclat extérieur, notre 
auteur juge prudent de rectifier les idées cou- 
rantes en distinguant divers ordres de gran- 
deur. Il en est une , purement charnelle, que 
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donnent la puissance et les avantages exté- 
rieurs ; une seconde , la grandeur spirituelle , 
apanage du génie; enfin, la grandeur de la 
sainteté, essentiellement morale, qui n'est nulle 
part , sinon en Dieu , et qui est invisible aux 
hommes charnels et aux gens d'esprit. 

La personne de Jésus-Christ, qui seul a 
possédé ce dernier genre de grandeur dans 
toute sa perfection , aurait formé le centre de 
la seconde partie de Tapologie , et autour du 
Sauveur, principal objet d'attention et de foi, 
comme le chemin, la vérité et la vie, la person- 
nification de toute vraie grandeur et sainteté, 
seraient venues se grouper les autres preuves 
internes, dont chacune aurait constaté un nou- 
veau point de contact entre l'Evangile et la 
conscience humaine. On eût montré que la 
révélation est en harmonie complète avec le 
sentiment lorsqu'il s'agit d'affirmer Tétat de 
chute , et qu'en outre le christianisme , parfai- 
tement adapté aux besoins de l'homme, non 
content de lui découvrir sa misère et sa gran- 
deur, lui fournit les moyens de croître toujours 
davantage dans celle-ci et d'échapper aux fu- 
nestes conséquences do celle-là. 

Celte partie du sujet est trop peu développée. 
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Si Pascdl n'eût été enlevé par une mort pré- 
maturée, il aurait, sans nul doute répandu 
beaucoup de lumière sur toutes ces questions 
et , par cela même , complété son apologie de 
la façon la plus satisfaisante. Heureusement , 
bien que la partie positive présente une grande 
lacune, nous avons Tessentiel, ce qu'il y a 
dans sa méthode de nouveau et de caractéristi- 
que ; il est aujourd'hui possible à d'autres de 
suivre les lignes qu'il a tracées d'une main si 
ferme et si sûre. 

Jusqu'ici Pascal ne s'est adressé qu'au cœur, 
au sentiment, à la conscience. Mais tout en 
maintenant que cette voie est la plus sûre et la 
plus courte pour arriver à la vérité , il n'oublie 
pas un seul instant les droits incontestables de 
l'intelligence. Les impressions les plus vives 
peuvent être passagères; tandis que le cœur 
est disposé à revenir de sa première émotion , 
la raison se réveille , défiante et mécontente de 
n'avoir pas jusqu'ici été appelée au procès; 
elle avertit l'homme de ne pas se laisser pren- 
dre par surprise ; si vous n'avez rien pour 
satisfaire ses exigences légitimes , toute votre 
œuvre va être compromise : le sentiment, à lui 
seul , ne sera peut-être plus , du moins pour 
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rhomme instruit , une autorité suffisante. C'est 
alors que les preuves historiques , que le chris- 
tianisnie possède en grand nombre , sont d'une 
importance capitale. Présentées a priori, elles 
n'auraient produit que peu d'effet , puisqu'elles 
sont de nature à agir essentiellement sur Fin- 
telligence, et que c'est le cœur qu'il importe 
d'abord de gagner. Mais elles sont indispensa- 
bles, a posteriori, pour arrêter la réaction de 
la raison contre le cœur. Si vous voulez que 
je devienne définitivement chrétien, il faut que 
vous me prouviez que toutes ces belles et gran- 
des choses au moyen desquelles vous êtes par- 
venu à m'émouvoir, n'existent pas simplement 
dans votre imagination , mais que le christia- 
nisme repose sur des faits historiques qui ne 
peuvent être mis en doute. Pascal, bien qu'il 
ne plaçât pas les preuves de ce genre au pre- 
mier rang, est loin de les avoir n^ligées. 

•C'est ainsi que nous avons essayé de rétablir 
le plan des Pensées indiqué par l'idée- mère 
de l'ouvrage qui veut que l'homme soit mis en 
contact personnel et direct avec la vérité, sans 
l'intervention des preuves tirées de l'histoire 
ou des considérations métaphysiques. Fidèle à 
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ce point de vue, nous avons trouvé pour beau- 
coup de fragments épars une place qui les fait 
briller d'un nouvel éclat, et le chapitre des 
Pensées diverses se trouve considérablenient 
réduit. 

Ce plan se distingue de celui de M. Faugère 
surtout pour ce qui concerne la transition de la 
r*à la IP* partie de Touvrage de Pascal. Le 
chapitre « que l'homme sans la foi ne peut con- 
naître le vrai bien ni lajusticey » que M. Fau- 
gère place en tète de la IP® partie, appartient 
évidemment à la première , puisque Pascal y 
prouve la misère de Thomme par la non-satis- 
faction du besoin de justice. Le second chapitre 
renferme des sujets rentrant dans la première 
partie, comme la fameuse prosopopée, p. \ 47, et 
d'autres éléments qui auraient pris place ail- 
leurs. Mais c'est surtout le chapitre IV : du peuple 
juif, qui se trouve être mal placé. « Si l'Ancien 
Testament, dit M. Faugère , a préparé le Nou- 
veau , et si la religion juive est le fondement du 
christianisme ; la connaissance du peuple juif 
doit précéder l'exposition des preuves et de la 
doctrine de la religion chrétienne. » Oui, c'est 
bkNk ainsi que raisonnent les apologètes ordi- 
naires , mais Pascal nous a appris à tenir un 
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autre langage. Il vous accorderait les prémis- 
ses, qui ne font qu'énoncer un fait historique, 
mais il ne pourrait accepter vos conclusions. 
Saint-Paul a déjà protesté contre ceux qui , de 
la circonstance que le judaïsme avait précédé 
historiquement le christianisme, concluaient 
qu'il fallait passer par celui-là pour arriver à 
celui-ci ; et Pascal , en marchant sur les tra- 
ces de Fapôtre des gentils, nous a indiqué un 
moyen d'arriver au but sans faire ce long dé- 
tour. L'idée fondamentale de l'apologie de 
Pascal est de montrer aux hommes que le 
christianisme correspond à tous leurs besoins 
moraux, et qu'ils doivent devenir chrétiens 
sous peine de rester des êtres misérables et in- 
compréhensibles. Il aurait donc été infidèle à 
sa méthode en mêlant tout à coup les preuves 
historiques aux considérations morales. Ces 
arguments auraient été d'autant plus inoppor- 
tuns , qu'ils seraient venus se jeter au travers 
au moment où Pascal allait recueillir les fruits 
de l'étude profonde à laquelle il venait de se 
livrer. Il s'est rendu compte des besoins de 
l'homme ; il nous a révélés nous-mêmes à nous- 
mêmes : nous avons appris de lui que nous 
sommes à la fois grands et misérables ; sous la 
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menace de ces foudroyantes paroles : a s'il 
s'abaisse je le vante , s'il se vante je rabaisse, » 
nous sommes agités et troublés, ne sachant plus 
ce que nous devons penser de nous-mêmes et 
attendant avec anxiété le mot de Ténigme 1 1 1 
Comme, dans une telle disposition d'esprit, une 
dissertation, nécessairement froide et calme, 
sur le peuple juif, la révélation , les prophètes 
et les miracles viendrait mal à propos! Pascal 
abandonnerait le champ de bataille après avoir 
remporté la plus glorieuse victoire ; il briserait 
i'épée à deux tranchants qui vient de lui servir 
à prosterner ses adversaires à ses pieds pour 
recourir à la pesante armure de l'apologie ordi- 
naire I 

Avant de prêter une pareille inconséquence 
à un tel homme, il faut absolument y être 
forcé , et ce n'est pas ici le cas. Le plan que 
nous proposons est de tout point conforme à 
l'esprit de son ouvrage. Après avoir humilié 
l'homme en lui montrant sa grandeur et sa 
misère , Pascal lui donne le coup de grâce en 
lui arrachant un aveu de chute. La première 
partie est donc terminée , et incontinent il lui 
montre dans la personne de Jésus-Christ le 
réparateur par V Ecriture, A cet homme, qui 
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s^a^oue pécheur et misérable , Tapologète chré- 
tien montre le nouvel Adam, qui seul peut le 
délivrer de la puissance du mal , parce qu'il 
fut sans péché y réalisa l'idéal de l'humanité et 
mourut pour nous. L'auteur des Provinciales 
et des Pensées , le plus éloquent des écrivains, 
n'aurait pas renoncé à cette transition à la fois 
si logique et si saisissante pour tomber dans la 
plus grande des inconséquences. 

Toutefois , d'autres faits le montrent , Pascal 
resta bien à certains égards homme de son 
temps, et on pourrait se demander s'il était 
complètement dégagé de tous les préjugés cou- 
rants. Malgré la force décisive de la preuve 
interne , qui est entièrement en faveur de l'ar- 
rangement proposé , on pourrait peut-être hé- 
siter à l'adopter, si quelques indications de 
Pascal lui-même ne prouvaient que , s'il ne 
s'était pas encore définitivement arrêté à ce 
plan, il l'avait du moins entrevu. Voici com- 
ment il distribue ses matériaux dans une note 
intitulée : Preuves de la religion, a Morale — 
doctrine — miracles — prophéties — figures.» 
Ainsi, les preuves historiques (miracles, pro- 
phéties) après la doctrine , et la doctrine elle- 
même après la morale. C'est là justement le 
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plan que nous avons suivi. Pascal présente les 
arguments dans Tordre suivant : « Preuves : 
1 ^ La religion chrétienne par son établissement ; 
2^ La sainteté , la hauteur et l'humilité d'une 
âme chrétienne ; 3® Les merveilles de TEcriture 
Sainte ; 4® Jésus-Christ en particulier ; 5** Les 
apôtres en particulier ; 6® Moïse et les prophè- 
tes en particulier ; 7® Le peuple juif ; 8® Les 
prophéties ; 9® La perpétuité ; 1 0® la doctrine 
qui rend raison de tout ; 1 4® la sainteté de cette 
loi ; 12** par la conduite du monde. » 

A la vérité , Tordre dans lequel ces preuves 
sont présentées trahit bien encore Thésitation, 
mais cette hésitation même nous défend d'im- 
poser à Tauteur un plan de tout point con- 
traire à Tesprit de son ouvrage^ en même temps 
qu'elle recommande celui qui en tient le plus 
grand compte. 

Mais voici qu'on nous objecte l'autorité de 
Pascal lui-même en faveur d'un autre arrange- 
ment. 

L'abbé Besongue*, dans son Histoire de V ab- 
baye de Port-Royal j Cologne 1752, citant un 
manuscrit de la Vie de Pascal, par sa sQ^ur, 

» Voir Havet: Notes sur la vie de Pascal, page xxii, 
dans son édition des Pensées, 
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plus complet que celui qui est parvenu jusqu'à 
nous, s'exprime ainsi : « Voici le plan de Tou- 
vrage tel que madame Perier le rapporte dans 
sa Vie. Je copierai sans rien changer ses propres 
paroles , qu'elle assure à son tour être les pro- 
pres paroles de son frère.» Vient immédiatement 
la citation suivante : « Il y a des miracles ; il y 
a donc quelque chose au-dessus de ce que nous 
appelons la nature. La conséquence est de bon 
sens : il n'y a qu'à s'assurer de la certitude de 
la vérité des miracles. Or, il y a des règles pour 
cela qui sont encore dans le bon sens; et ces 
règles se trouvent justes pour les miracles qui 
sont dans l'Ancien Testament. Ces miracles 
sont donc vrais. Il y a donc quelque chose au- 
dessus de la nature. 

i> Mais ces miracles ont encore des marques 
que leur principe est Dieu ; et ceux du Nouveau 
Testament en particulier que celui qui les opé- 
rait était le Messie que les hommes devaient 
attendre. Donc, comme les miracles , tant de 
l'Ancien que du Nouveau Testament , prouvent 
qu'il y a un Dieu , ceux du Nouveau, en parti- 
culid^, prouvent que Jésus-Christ était le véri- 
table Messie. » 

Il faudrait être complètement étranger à l'es- 



prit de Pascal pour admettre que cette preuve 
favorite des supernaturalistes puisse être à la 
base de son grand ouvrage ; lorsqu'il s'exprima 
ainsi , il n'y (wait pas encore pensé , comme 
nous le voyons clairement par les explications 
que sa sœur ajoute : 

«Je vous renvoie donc à cet ouvrage (Dis- 
cours sur les preuves des livres de Moïse, écrit 
composé au point' de vue supernaturaliste, par 
Du Bois de la Cour, ami de Pascal), et j'ajoute 
seulement, ce qu'il est important de rapporter 
ici, que toutes les différentes réflexions que 
mon frère fit sur les miracles, lui donnèrent 
beaucoup de nouvelles lumières sur la religion. 
... ; et ce fut à cette occasion qu'il se sentit ani- 
mé contre les athées, que, voyant dans les 
lumières que Dieu lui avait données de quoi 
les convaincre et les confondre sans ressource, 
il s'appliqua à cet ouvrage , dont les parties 
qu'on a ramassées nous font avoir tant de re- 
grets qu'il n'ait pas pu les rassembler lui- 
même.... » 

Voilà qui est décisif. Les réflexions que Pas- 
cal a faites sur la preuve tirée des miracles 
lui ont tout au plus suggéré l'idée d'écrire son 
grand ouvrage , mais il y a loin de là à pré- 
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tendre que cette preuve soit à la base de son 
apologie. C'est du reste une simple question 
de fait, devant laquelle tous les raisonnements 
demeurent impuissants. Or, si la preuve po- 
sitive en faveur de notre plan n'est pas aussi 
complète qu'on pourrait le souhaiter, c'est 
déjà une forte présomption qu'il n'y ait rien 
de positif contre elle. Ce silence de Pascal joint 
à la preuve interne résultant de l'idée-mère 
de l'apologie, qui est évidemment pour nous, 
semble décider la question en faveur du plan 
proposé dans cette édition. Quoi qu'il en soit, 
nous n'avons eu qu'un seul but en vue : es- 
sayer de .distribuer les Pensées dans l'ordre 
auquel Pascal lui-même se fût arrêté s'il eût été 
conséquent et fidèle jusqu'au bout à l'idée-mère 
de son apologie. Si on ne se croit pas obligé de 
nous contester l'intelligence du point de vue 
de l'auteur, peut-être ne verra-t-on pas sans 
quelque indulgence la tentative de faciliter aux 
amis de Pascal la lecture des Pensées , en res- 
tituant à ces immortels fragments ce caractère 
édifiant auquel l'auteur eût surtout tenu , et 
que les travaux critiques de ces dernières an- 
nées menaçaient de leur faire perdre. 



LA PERSONNE DE PASCAL. 



1 

VIE DE PASCAL , 

ECRITE PAR MADAME PERTER, SA SOEUR ^ 



Mon frère naquit à Clermont, le 19 juin de l'an- 
née 1623*. Mon père s'appelait Etienne Pascal, 
président en la cour des aides, et ma mère Antoi- 

(4) Gilberte Pascal , sœur aînée de l'auteur des Pensées, née 
en 4620, mariée en 4644 à Florin Perier, morte à Paris le 25 
avril 4687. La Vie qu'on va lire parut pour la première fois en 
tète de l'édition des Pensées, donnée à Amsterdam en 4687. — 
Voir sur madame Perier : Mémoires de Fléchier sur les grands 
jours tenus à Clermont, publiés par M. Gonod, p. 44. — C'était 
une femme très instruite à qui son père avait appris l'histoire, le 
latio et les mathématiques. 

(2) ■ Le vingt-septième jour de juin rail six cent vingt-trois 
> a esté baptisé Biaise Paschal , fils à noble Estienne Paschal , 

• conseiller eslu pour le Roy en l'élection d'Auvergne, à Clair- 

• mont, et à noble damoizelle Anthoinette Begon; le parrin no- 

• ble Blaize Paschal, conseiller du Roy en la sénéchaussée et 
» siège présidial d'Auvergne, audit Clairmont; la marrine dame 

• Anthoinette de Fontfreyde. 

• Au registre ont signé Pascal et Fontfreyde. » 
(Publié pour la première fois par M. Faugère d'après les re- 
gistres de la paroisse de Saint-Pierre de Clermont. Lettre* et 
opuscules, Appendice n» 4.) 
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nette Begon *. Dès que mon frère fut en âge qu'on 
lui pût parler, il donna des marques d'un esprit 
extraordinaire par les petites reparties qu'il faisait 
fort à propos, mais encore plus par les questions 
qu'il faisait sur la nature des choses, qui surpre- 
naient tout le monde. Ce commencement, qui don- 
nait de belles espérances, ne se démentit jamais ; 
car , à mesure qu'il croissait, il augmentait toujours 



(1) La famille Pascal était de condition et d'état recomman- 
dables plutôt que de qualité, et faisait partie du haut tiers état 
dann les charges. Etienne Pascal, maître des requêtes, avait mé- 
rité pour ses services d'être anobli par Louis XL Notre Pascal, 
dans son épitaphe, est dit écuyer. (Sainte-Beuve.) — Voir Portr- 
Royal, t. lî, p. Wl et suiv. 

On trouve une généalogie de la famille Pascal dans le volume 
publié par M. Faugère sous ce titre : Lettres, opuscules et mé- 
moires de madame Perier et de Jacqueline, sœurs de Pascal, etc. 
Paris, 4845, 4 vol. in-8», Appendice n» 2. 

Voici ce que dit M. Cousin de la famille Pascal : « Quelle fa- 
mille que celle des Pascal ! . . . Dès que Richelieu de son regard 
d'aigle aperçut Etienne Pascal accompagné de son fils Biaise, 
qui avait alors une quinzaine d'années, et de ses deux filles, 
Gilberte et Jacqueline , il demeura frappé de la beauté de ces 
enfants, et au lieu de laisser le père les lui recommander, c'est 
lui qui les recommanda à ses soins, en lui disant : «J'en veux 
faire quelque chose de grand. . . » 

» Les sœurs de Pascal , Jacqueline et Gilberte , étaient toutes 
deux parfaitement belles. L'une, spirituelle, passionnée et obs- 
tinée comme son frère, morte de chagrin à trente-six ans pour 
avoir signé le Formulaire contre sa conscience; l'autre, fière 
aussi, mais moins extrême, ayant gardé au sein d'une dévotion 
profonde toutes les affections de sœur, de femme et de mère; 
l'une et l'autre écrivant sans art , mais toujours d'une façon dis- 
tinguée et avec une élévation naturelle. • 
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en force de raisonnement, en sorte qu'il était tou- 
jours beaucoup au-dessus de son âge. 

Cependant ma mère étant morte dès l'année 
1626, que mon frère n'avait que trois ans , mon 
père, se voyant seul, s'appliqua plus fortement au 
soin de sa famille et comme il n'avait point d'autre 
fils que celui-là, cette qualité de fils unique, et les 
grandes marques d'esprit qu'il reconnut dans cet 
enfant, lui donnèrent une si grande affection pour 
lui, qu'il ne put se résoudre à commettre son édu- 
cation à un autre, et se résolut dès lors à l'instruire 
lui-môme, comme il à fait, mon frère n'ayant jamais 
entré dans aucun collège et n'ayant jamais eu d'au- 
tre maître que mon père. 

En l'année 163i, mon père se retira à Paris, nous 
y mena tous, et y établit sa demeure. Mon frère, 
qui n'avait que huit ans, reçut un grand avantage 
de cette retraite , dans le dessein que mon père 
avait de l'élever ; car il est sans doute qu'il n'au- 
rait pas pu prendre le même soin dans la province, 
où l'exercice de sa charge et les compagnies conti- 
nuelles qui abordaient chez lui l'auraient beaucoup 
détourné ; mais il était à Paris dans une entière 
liberté ; il s'y appliqua tout entier, et il eut tout 
le succès que purent avoir les soins d'un père 
aussi intelligent et aussi affectionné qu'on le puisse 
être. 

Sa principale maxime dans cette éducation, était 
de tenir toujours cet enfant au-dessus de son ou- 
vrage, et ce fut par cette raison qu'il ne voulut 
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point commencer à lui apprendre le latin qu'il n^eût 
douze ans, afin qu'il le fît avec plus de facilité. 

Pendant cet intervalle, il ne le laissait pas inutile, 
car il l'entretenait de toutes les choses dont il le 
voyait capable. Il lui faisait voir en général ce que 
c'était que les langues ; il lui montrait comme on les 
avait réduites en grammaires sous de certaines rè- 
gles; que ces règles avaient encore des exceptions 
qu'on avait eu soin de remarquer; et qu'ainsi Ton 
avait trouvé par là le moyen de rendre toutes les 
langues communicables d'un pays en un autre. 

Cette idée générale lui débrouillait l'esprit et lui 
faisait mieux voir la raison des règles de la gram- 
maire, de sorte que , quand il vint à l'apprendre , 
il savait pourquoi il le faisait, et il s'appliquait pré- 
cisément aux choses à quoi il fallait le plus d'appli- 
cation. 

Après ces connaissances, mon père lui en donna 
d'autres; il lui parlait souvent des effets extraordi- 
naires de la nature, comme de la poudre à canon, et 
d'autres choses qui surprennent quand on les con- 
sidère. Mon frère prenait grand plaisir à cet entre- 
tien, mais il voulait savoir la raison de toutes cho- 
ses ; et comme elles ne sont pas toutes connues, 
lorsque mon père ne les disait pas, ou qu'il disait 
celles qu'on allègue d'ordinaire , qui ne sont pro- 
prement que dés défaites, cela ne le contentait pas : 
car il a toujours eu une netteté d'esprit admirable 
pour discerner le faux ; et on peut dire que tou- 
jours et en toutes choses la vérité a été le seul ob- 
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jet de 8on esprit, puisque jamais rien ne Ta pu sa* 
Usfsadre que sa connaissance. Ainsi, dès son enfance 
il ne pouvait se rendre qu'à ce qui lui paraissait 
vrai évidemment; de sorte que, quand on ne lui 
disait pas de bonnes raisons , il en cherchait lui- 
même, et quand il s'était attaché à quelque chose, 
il ne la quittait point qu'il n'en eût trouvé quel- 
qu'une qui le pût satis&iire. Une fois entre autres, 
quelqu'un ayant frappé à table un plat de fiaùience 
avec un couteau, il prit garde que cela rendait un 
grand son, mais qu'aussitôt qu'on eut mis la main 
dessus, cela Parrôta. Il voulut en môme temps, en 
savoir la cause, et cette expérience le porta à en 
faire beaucoup d'autres sur les sons. Il y remarqua 
tant de choses qu'il en fît un traité à l'âge de douze 
ans, qui fut trouvé tout à fait bien raisonné. 

Son génie pour la géométrie commença à paraître 
lorsqu'il n'avait encore que douze ans, par une ren- 
contre si extraordinaire, qu'il me semble qu'elle 
mérite bien d'être déduite en particulier. 

Mon père était honune savant dans les mathéma- 
tiques, et avait habitude par là avec tous les habiles 
gens en cette science, qui étaient souvent chez lui ; 
mais comme il avai^ dessein d'instruire mon frère 
dans les langues, et qu'il savait que la mathématique 
est une science qui remplit et qui satisfadt beaucoup 
l'esprit , il ne voulut point que mon frère en eût 
aucune connaissance, de peur que cela ne le rendit 
négligent pour la langue latine et les autres langues 
dans lesquelles il voulait le perfectionner. Par cette 



46 VIE DE PASCAL. 

raison il avait serré tons les livres qui en traitent, 
et il s'abstenait d'en parler avec ses amis en sa pré- 
sence ; mais cette précaution n'empêchait pas que 
la curiosité de cet enfant ne fût excitée , de sorte 
qu'il priait souvent mon père de lui apprendre la 
mathématique; mais il le lui refusait, lui promet- 
tant cela comme une récompense. Il lui promettait 
qu'aussitôt qu'il saurait le latin et le grec, il la lui 
apprendrait. Mon frère, voyant cette résistance, lui 
demanda un jour ce que c'était que cette science 
et de quoi on y traitait; mon père lui dit en général 
que c'était le moyen de faire des figures justes, et 
de trouver les proportions qu'elles avaient entre 
elles, et en même temps lui défendit d'en parler 
davantage et d'y penser jamais. Mais cet esprit, 
qui ne pouvait demeurer dans ces bornes, dès qu'il 
eut cette simple ouverture , que la mathématique 
donnait des moyens de faire des figures infaillible- 
ment justes, il se mit lui-même à rêver sur cela à 
ses heures de récréation ; et étant seul dans une 
salle où il avait accoutumé de se divertir, il prenait 
du charbon et faisait des figures sur des carreaux, 
cherchant des moyens de faire, par exemple, un 
cercle parfaitement rond, un triangle dont les côtés 
et les angles fussent égaux, et les autres choses 
semblables. Il trouvait tout cela lui seul ; ensuite il 
cherchait les proportions des figures entre elles. 
Mais comme le soin de mon père avait été si grand 
de lui cacher toutes ces choses , il n'en savait pas 
même les noms. Il fut contraint de se faire lui-même 
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des définitions ; il appelait un cercle un rond, une 
ligne une barre, et ainsi des autres. Après ces dé- 
finitions il se fit des axiomes, et enfin il fit des dé- 
monstrations parfeites ; et comme l'on va de l'un à 
Pautre dans ces choses, il poussa les recherches si 
avant, qu'il en vint jusqu'à la trente-deuxième pro- 
position du premier livre d'Euclide *. Comme il en 
était là-dessus, mon père entra dans le lieu où il 
était, sans que mon frère l'entendît; il le trouva si 
fort appliqué, qu'il fut longtemps sans s'apercevoir 
de sa venue. On ne peut dire lequel fut le plus 
surpris, ou le fils de voir son père, à cause de la 
défense expresse qu'il lui en avait faite, ou le père 
de voir son fils au milieu de toutes ces choses. Mais 
la surprise du père fut bien plus grande lorsque lui 
ayant demandé ce qu'il faisait, il lui dit qu'il cher- 
chait telle chose, qui était la trente-deuxième propo- 
sition du premier livre d'Euclide. Mon père lui de- 
manda ce qui l'avait fait penser à chercher cela : 
il dit que c'était qu'il avait trouvé telle autre chose ; 
et sur cela, lui ayant fait encore la même question, 
il lui dit encore quelques démonstrations qu'il avait 
faites, et enfin en rétrogradant et s'expliquant tou- 
jours par les noms de rond et de barre, il en vint 
à ses définitions et à ses axiomes. 

Mon père fut si épouvanté de la grandeur et de 
la puissance de ce génie, que sans lui dire un mot 

(1) Que l'angle extérieur d'uo triangle est égal à la somme 
des deux angles intérieurs opposés, et que la somme des angles 
d'un triangle est égale à deux droits. 
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il le quitta et alla chez M. Le Pailleur, qui était son 
ami intime, et qui était aussi fort savant. Lorsqu'il 
y fut arrivé, il y demeura immobile comme un 
homme transporté. M. Le Pailleur, voyant cela, et 
voyant même qu'il versait quelques larmes, fut 
épouvanté, et le pria de ne lui pas celer plus long- 
temps la cause de son déplaisir. Mon père lui ré- 
pondit : « Je ne pleure pas d'afQiction, mais de joie; 
vous savez les soins que j'ai pris pour ôter à mon 
fils la connaissance de la géométrie, de peur de le 
détourner de ses autres études : cependant voici ce 
qu'il a fait. » Sur cela il lui montra tout ce qu'il 
avait trouvé, par où l'on pouvait dire -en quelque 
façon qu'il avait inventé les mathémathiques. M. Le 
Pailleur ne fut pas moins surpris que mon père 
l'avait été, et lui dit qu'il ne trouvait pas juste de 
captiver plus longtemps cet esprit, et de lui cacher 
encore cette connaissance ; qu'il fallait lui laisser 
voir les livres sans le retenir davantage. 

Mon père, ayant trouvé cela à propos, lui donna 
les Éléments d'Euclide pour les lire à ses heures de 
récréation. Il les vit et les entendit tout seul, sans 
avoir jamais eu besoin d'aucune explication ; et 
pendant qu'il les voyait, il composait, et allait si 
avant, qu'il se trouvait régulièrement aux confé- 
rences qui se faisaient toutes les semaines, où tous 
les habiles gens de Paris s'assemblaient pour porter 
leurs ouvrages, ou pour examiner ceux des autres ^ 

(1) Cette société se compoi^ait du père Mersenne, de Rob^rval, 
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Mon frère y tenait fort bien son rang , tant pour 
Texamen que pour la production ; car il était de 
ceux qui y portaient le plus souvent des choses nou- 
velles. On voyait souvent aussi dans ces assem- 
blées-là des propositions qui étaient envoyées d'Ita- 
lie, d'Allemagne et d'autres pays étrangers, et l'on 
prenait son avis sur tout avec autant de soin quetie 
pas un des autres ; car il avait des lumières si vives, 
qu'il est arrivé quelquefois qu^il a découvert des 
fautes dont les autres ne s'étaient point aperçus. 
Cependant il n'employait à cette étude de géométrie 
que ses heures de récréation ; car il apprenait le 
latin sur des règles que mon père lui avait faites 
exprès. Mais comme il trouvait dans cette science 
la vérité qu'il avait si ardemment recherchée, il en 
était si satisfait, qu'il y mettait son esprit tout en- 
tier; de sorte que, pour peu qu'il s'y appliquât, il 
y avançait tellement, qu'à l'âge de seize ans il fît 
un Traité des Coniques * qui passa pour être un si 
grand effort d'esprit, qu'on disait que depuis Archi- 

Carcavi , Le Railleur, et de plusieurs autres saTants distingués. 
Elle fut le berceau de l'Académie royale des sciences, dont l'au- 
torité souveraine sanctionna l'existence en 1666. (Aimé-Martin.) 
(1) Après la mort de Pascal, on trouva dans ses papiers six 
écrits latins sur ce sujet {les Coniques). Ils n'ont pas été publiés 
et ils sont perdus. Parmi ses papiers, il se trouva un imprimé de 
quelques pages, qui seul a été conservé, et que Bossut a donné 
dans son édition. Cette pièce, qui a pour titre Essais sur les eth- 
niques, avait été imprimée en 1640. Ce n'est pas un traité, mais 
une espèce de programme où Pascal énonce les diverses propo- 
sitions qu'il se fait fort de démontrer. (Havet.) 

I. 4 
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mède on n^avait rien vu de cette force. Les habiles 
gens étaient d'avis qu'on les imprimât dès lors , 
parce qu'ils disaient qu'encore que ce fût un ouvrage 
qui serait toujours admirable, néanmoins si on Tim- 
primait dans le temps que celui qui l'avait inventé 
n'avait encore que seize ans, cette circonstance 
ajouterait beaucoup à sa beauté ; mais comme mon 
frère n'a jamais eu de passion pour la réputation, 
il ne fit pas cas de cela , et ainsi cet ouvrage n'a 
jamais été imprimé. 

Durant tous ces temps-là il continuait toujours 
d'apprendre te latin et le grec; et outre cela, pen- 
dant et après le repas, mon père l'entretenait tantôt 
de la logique, tantôt de la physique et des autres 
parties de la philosophie ; et c'est tout ce qu'il en a 
appris, n'ayant jamais été au collège ni eu d'autres 
maîtres pour cela non plus que pour le reste. Mon 
père prenait un plaisir tel qu'on le peut croire de 
ces grands progrès que mon firère faisait dans toutes 
les sciences, mais il ne s'aperçut pas que les grandes 
et continuelles applications dans un âge si tendre 
pouvaient beaucoup intéresser sa santé ; et en effet 
elle commença d'être altérée dès qu'il eut atteint 
l'âge de dix-huit ans. Mais comme les incommodités 
qu'il ressentait alors n'étaient pas encore dans une 
grande force, elles ne l'empêchèrent pas de conti- 
nuer toujours dans ses occupations ordinaires, de 
sorte que ce fut en ce temps-là et à l'âge de dix-huit 
ans qu'il inventa cette machine d'arithmétique par 
laquelle on fait non seulement toutes sortes de sup- 
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putations sans plume et sans jetons ; mais on les 
fait môme sans savoir aucune règle d'arithmétique, 
et avec une sûreté infaillible. 

Cet ouvrage a été considéré comme une chose 
nouvelle dans la nature d'avoir réduit en machine 
" une science qui réside tout entière dans l'esprit, et 
d'avoir trouvé le moyen d'en foire toutes les opéra- 
tions avec une entière certitude, sans avoir besoin 
de raisonnement Ce travail le fatigua beaucoup, 
non pas pour la pensée ou pour le mouvement, qu'il 
trouva sans peine, mais pour faire comprendre aux 
ouvriers toutes ces choses. De sorte qu'il fut deux 
ans à le mettre dans cette perfection où il est à 
présent *. 

Mais cette fatigue et la délicatesse où se trouvait 
sa santé depuis- quelques années le jetèrent dans 
des incommodités qui ne l'ont plus quitté ; de sorte 
qu'il nous disait quelquefois que depuis l'âge de 
dix-huit ans il n'avait pas passé un jour sans dou- 
leur. Ces incommodités néanmoins n'étant pas tou- 

(4) Étonné de cette découverte, le célèbre Leibnitz voulut 
encore la perfectionner; mais, de nos jours, en Angleterre, un 
célèbre mécanicien nommé Babbage , suivant toujours la même 
idée, est parvenu à composer une machine mathématique qui ré- 
sout les problèmes les plus compliqués, et calcule, comme un 
géomètre, le mouvement des astres et le retour des éclipses. Ainsi 
l'invention de Pascal a été le point de départ de cette invention 
prodigieuse. (Aimé-Martin.) — Le Conservatoire des Arts et Mé- 
tiers possède un modèle de la machine arithmétique avec cette 
espèce de certificat: Bsto probati instrumenti signaculum hoc, 
BUtsius Pascal Arvemus, 4652. (Havet.) 
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jours dans une égale violence, dès qu'il avait un peo 
de repos et de relâche, son esprit se portait incon- 
tinent à chercher quelque chose de nouveau. 

Ce fut dans ce temps-là et à l'âge de vingt-trois 
ans, qu'ayant vu l'expérience de Torricelli, il inventa 
ensuite et exécuta les autres expériences qu'on 
nomme ses expériences : celle du vide, qui prouvait 
si clairement que tous les effets qu'on avait attribués 
jusque-là à l'horreur du vide sont causés par la pe- 
santeur de l'air *. Cette occupation fut la dernière 
où il appliqua son esprit pour les sciences humaines : 
et, quoiqu'il ait inventé la roulette après, cela ne 
contredit point à ce que je dis ; car il la trouva sans 
y penser, et d'une manière qui fait bien voir qu'il 
n'y avait pas d'application, comme je dirai dans son 
lieu. 

Immédiatement après cette expérience, et lors- 
qu'il n'avait pas encore vingt-quatre ans, la Provi- 
dence ayant feit naître une occasion qui l'obligea de 
lire des écrits de piété •, Dieu Téclaira de telle sorte 

Cl) Cette expérience fat faite au mois de septembre 1648, sur 
le Puy de Dôme, par M. Perier, d'après les instructions de Pas- 
cal : on en verra plus loin le détail dans l'extrait intitulé : Sur 
les travaux acienli^ques de Pascal. 

(2) Ce fut pendant que son père était retenu chez lui après e^étre 
démis une cuisse en tombant sur la glace. « Il ne put prendre 
confiance en cet accident qu'à Mess, de la Bouteillerie et Des- 
landes, gentilshommes du pays, qui eurent la bonté de demeurer 
chez lui trois mois de suite pour travailler à sa guérison. Toute 
la maison profita du séjour de ces messieurs. Leurs discours édi> 
fiants et leur bonne vie firent désirer à mon père, à mon frère et 



VtE DE PASCAL. 53 

par cette lecture, quMl comprit parfoitement que la 
religion chrétienne nous oblige à ne vivre que pour 
Dieu , et à n'avoir point d'autre objet que lui , et 
cette vérité lui parut si évidente, si nécessaire et si 
utile, qu'il termina toutes ses recherches, de sorte 
que dès ce temps-là il renonça à toutes les autres 
connaissances pour s'appliquer uniquement à l'uni- 
que chose que Jésus-Christ appelle nécessaire. 

Il avait été jusqu'alors préservé, par une protec- 
tion de Dieu particulière , de tous les vices de la 
jeunesse; et, ce qui est encore plus étrange à un 
esprit de cette trempe et de ce caractère, il ne 
s'était jamais porté au libertinage pour ce qui re- 
garde la religion, ayant toujours boi:né sa curiosité 
aux choses naturelles. Il m'a dit plusieurs fois qu'il 
joignait cette obligation à toutes les autres qu'il 
avait à mon père, qui, ayant lui-même un très 
grand respect pour la rehgion , le lui avait inspiré 
dès l'enfance, lui donnant pour maximes que tout 
ce qui est l'objet de la foi ne le saurait être de la 
raison, et beaucoup moins y être soumis. Ces maxi- 
mes, qui lui étaient souvent réitérées par un père 
pour qui il avait une très grande estime, et en qui 
il voyait une grande science accompagnée d'un rai- 
sonnement fort net et fort puissant, faisaient une si 

à ma sceur de voir les livres qui leur avaient servi pour parvenir 
à cet état. Ce fut donc alors qu'ils commencèrent à prendre con- 
naissance des ouvrages de M. Jansénius, de M. de Saint-Cyran, 
de M. Arnauld et des autres écrits dont ils furent très édifiés, a 
(Vie de Jacqueline Pascal par M»»* Perier.) 
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grande impression sur son esprit , que , quelques 
discours qu'il entendît faire aux libertins *, il n'en 
était nullement ému; et, quoiqu'il fût fort jeune> il 
les regardait comme des gens qui étaient dans ce 
faux principe, que la raison huniaine est au-dessus 
de toutes choses, et qui ne connaissaient pas la 
nature de la foi; et ainsi, cet esprit si grand, si 
vaste et si rempli de curiosité , qui cherchait avec 
tant de soin la cause et la raison de tout, était en 
môme temps soumis à toutes les choses de la reli- 
gion comme un enfant; et cette simplicité a régné 
en lui toute sa vie* : de sorte que, depuis même qu'il 
se résolut de ne plus faire d'autre étude que celle 
de la religion, il ne s'est jamais appliqué aux ques- 
tions curieuses de la théologie, et il a mis toute la 
force de son esprit à connaître et à pratiquer la 
perfection de la morale chrétienne, à laquelle il a 
consacré tous les talents que Dieu lui avait donnés, 
n'ayant fait autre chose dans tout le reste de sa 
vie que méditer la loi de Dieu jour et nuit. 

Mais, quoiqu'il n'eût pas fait une étude particu- 
lière de la scolastique, il n'ignorait pourtant pas les 
décisions de l'Église contre les hérésies qui ont été 

(1) « Libertin, qui fait profession de ne point s'assiyettir aux 
lois de la religion , soit pour la croyance, soit pour la pratique. 
En ce sens qui a vieilli , il ne s'employait guère que subst&nti- 
yement. » (Dictionnaire de l'académie.^ 

(2) Voir à ce sujet une intéressante étude de M. F. L. Fréd. 
Chavannes sur Biaise Pascal, dans le huitième volume de la 
Revue de Théologie et de Philosophie chrétienne, publiée sous la 
direction de M. T. Colani. 1854. 
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inventées par la subtilité de l'esprit; et c'est contre 
ces sortes de recherches qu'il était le plus animé, et 
Dieu lui donna dès ce temps-là une occasion de faire 
paraître le zèle qu'il avait pour la religion. 
Il était alors à Rouen ', où mon père était em- 

(i) Voici par quelle suite de circonstances, d'après l'abbé Bos- 
sut, Pascal et sa famille avaient été amenés à habiter cette ville : 

« Au mois de décembre 1638, le gouvernement, appauvri par 
une longue suite de guerres et de déprédations dans les finances, 
fit quelques retranchements sur les rentes de l'Hôtel de ville de 
Paris. . . 11 y eut parmi les rentiers des murmures un peu vifs, 
et même des assemblées que l'on traita de séditieuses. Etienne 
Pascal fut accusé d'en être l'un des principaux moteurs. Cette 
imputation injuste pouvait avoir quelque ombre de vraisem- 
blance, parce qu'en arrivant à Paris, il avait placé la plus grande 
partie de son bien sur l'Hôtel de ville. Aussitôt un ministre ter* 
rible, dont le despotisme s'effarouchait de la moindre résistance, 
fit expédier un ordre d'arrêter Etienne Pascal, et de le mettre à 
la Bastille ; mais, averti à temps par un ami , il se tint d'abord 
caché , puis se rendit secrètement en Auvergne. 

• L'ouvrage de la calomnie ne fut pas de longue durée; et on 
peut remarquer ici l'enchaînement bizarre des chose» humaines. 
Le cardinal de Richelieu ayant eu la fantaisie de faire représenter 
devant lui, par des jeunes filles, l'Amour tyrannique, tragi-comé- 
die de Scudéri, la duchesse d'Aiguillon, chargée de la conduite 
du spectacle , désira que Jacqueline Pascal qui avait alors en- 
viron treize ans, fût l'une des actrices; mais Gilberte, sa sœur 
aînée, et chef de la famille en l'absence du père, répondit fière- 
ment : « M. le cardinal ne nous donne pas assez de plaisir pour 
• que nous pensions à lui en faire. » La duchesse insista, et fit 
même entendre que le rappel d'Etienne Pascal serait peut-être 
le prix de la complaisance qu'elle exigeait. L'afliaire est proposée 
aux amis de la famille : on décide que Jacqueline acceptera le 
rôle qui lui était destiné. La pièce fut représentée le 3 avril 1639. 
Jacqueline mit dans son jeu une grâce et une finesse qui enle- 
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ployé pour le service du roi, et il y avait aussi en 
ce même temps un homme qui enseignait une nou- 

vèrent tous les spectateurs, et principalement le cardinal de 
Richelieu. Elle fut adroite à profiter de ce moment d'enthou- 
siasme. Le spectacle fini, elle s'approche du cardinal, et lui récite 
un petit placet en vers * pour demander le retour de son père. 
Le cardinal , la prenant dans ses bras, l'embrassant eC la boitant 
a tous moments, pendant qu'elle disait ses vers, comme elle-même 
le racon^ dans une lettre écrite le lendemain à son père : « Oui, 
» mon enfant, répondit-il , je vous accorde ce que vous deman- 
» dez; écrive? à votre père qu'il revienne en toute sûreté. • Alors 
la duchesse d'Aiguillon prit la parole, et fit ainsi l'éloge d'Etienne 
Pascal : ■ C'est un fort honnête homme ; il est très savant, et c'est 
» bien dommage qu'il demeure inutile. Voilà son fils, » ^outa- 
t-elle, en montrant Biaise Pascal, a qui n'a que quinze ans, et 
» qui est déjà un grand mathématicien ! • Jacqueline, encouragée 
par un premier succès, dit au cardinal : « Monseigneur, j'ai en- 
» core une grâce à vous demander. — Et quoi, ma fille ? demande 
» tout ce que tu voudras; tu es trop aimable, on ne peut rien te 
» refuser. — Permettez que notre père vienne lui-même remer- 
» cier votre Éminence de ses bontés. — Oui , je veux le voir, et 

• qu'il m'amène sa famille. » 

* Voici ce piacet : 

Ne TODt étonnez pas, incomparable Armand, 
SI J'ai mal contenté vos yeux et vos oreilles : 
Mon esprit, agité de frayeurs sans pareilles. 
Interdit à mon corps et voix et mouvement. 
Mais pour me rendre ici capable de vous plaire. 
Rappelés de l'exil mon misérable père: 
C'est le bien que J'attends d'une insigne bonté ; 
Sauves cet Innocent d*un péril manifeste : 
Ainsi TOUS me rendrex l'entière liberté 
De l'esprit et du corps, de là voix et du geste. 

• Aussitôt on mande à Etienne Pascal de revenir en toute dili- 
gence : arrivé à Paris, il vole, avec ses trois enfants, à Rueii, ches 
le cardinal , qui- lui fait l'accueil le plus flatteur : • Je connais 

• tout votre mérite, lui dit Richelieu ; je vous rends à vos enfante. 
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vdle philosopliie qui attirait tous les curieux *. Mon 
frère ayant été pressé d'y aller par deux jeunes 
honjmes de ses amis, il y fut avec eux ; mais ils 
furçntbien surpris, dans l'entretien qu'ils eurent 
avec cet homme, qu'en leur débitant les principes 
de sa philosophie, il en tirait des conséquences sur 
des points.de foi contraires aux décisions de l'Église, 
n prouvait par ses raisonnements que le corps de 
Jésus-Christ n'était pas formé du sang de la sainte 
Vierge, mais d'une autre matière créée exprès, et 
plusieurs autres choses semblables. Ils voulurent le 
contredire , mais il denjeura ferme dans ce senti- 
ment. De sorte qu'ayant considéré entre eux le dan- 
ger qu'il y avait de laisser la liberté d'instruire la 
jeunesse à un homme qui avait des sentiments er- 
ronés, ils résolurent de l'avertir premièrement, et 
puis de le dénoncer s'il résistait à l'avis qu'on lui 
donnait. La chose arriva ainsi , car il méprisa cet 

> et je vous les recommande ; j'en veux faire quelque chose de 
• grand. » 

> Deux ans après , c'est-à-dire en i64J , Etienne Pascal fut 
Bommé à rintendance de Rouen. Il remplit pendant sept années 
consécutives les importâtes fonctions attachées à sa place, avec 
une capacité et un désintéressement qui furent également ap- 
plaudis de la province et de la cour. » 

{{) Jacques Forton, dit frère Saint-Ange. — Voir sur cette 
«fiaiie un« publication de M. Cousin dans la Bibliothèque de 
l'École des Chartes, novembre et décembre 1842. Cette publica- 
tion est l'histoire complète de l'affaire du frère Saint-Ange d'a- 
près les manuscrits du père Guerrier. M. Tabbé Maynard a pris 
la défense de Pascal contre M. Cousin ; voir Pascal, sa Vie et son 
Caractère, t. 1, p. 26 et suiv. 
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avis ; de sorte qu'ils crurent qu'il était de leur de- 
voir de le dénoncer à M. du Bellay ', qui faisait 
pour lors les fonctions épiscopales dans le diocèse de 
Rouen, par commission de M. l'archevêque. M. du 
Bellay envoya quérir cet homme, et, l'ayant inter- 
rogé, il fut trompé par une profession de foi équivo- 
que qu'il lui écrivit et signa de sa main, faisant d'ail- 
leurs peu de cas d'un avis de cette importance qui 
lui était donné par trois jeunes hommes. 

Cependant, aussitôt qu'ils virent cette profession 
de foi, ils connurent ce défaut, ce qui les obligea 
d'aller trouver à Gaillon M. l'archevêque de Rouen, 
qui, ayant examiné toutes ces choses, les trouva si 
importantes, qu'il écrivit une patente à son conseil, 
et donna un ordre exprès à M. du Bellay de faire 
rétracter cet homme sur tous les points dont il était 
accusé, et de ne recevoir rien de lui que par la cona- 
munication de ceux qui l'avaient dénoncé. La chose 
fut exécutée ainsi, et il comparut dans Je conseil de 
M. l'archevêque, et renonça à tous ses sentiments : 
et on peut dire que ce fut sincèrement ; car il n'a 
jamais témoigné de fiel contre ceux qui lui avaient 
causé cette affaire : ce qui fait croire qu'il était lui- 
même trompé par les fausses conclusions qu'il tirait 
de ses faux principes. Aussi était-il bien certain 
qu'on n'avait eu en cela aucun dessein de lui nuire. 



(1) Madame Perier se trompe. Ce n'est point M. du Bellay, 
mais bien M. de Belley, c'est-à-dire l'ancien évêquc de Belley, 
Pierre Camus. (Louandre.) 
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ni d'autre vue que de le détromper par lui-même, 
et Pempôcher de séduire les jeunes gens qui n'eus- 
sent pas été capables de discerner le vrai d'avec le 
faux dans des questions si subtiles. Ainsi cette affaire 
se termina doucement ' ; et mon frère continuant de 
chercher de plus en plus le moyen de plaire à Dieu, 
cet amour de la perfection chrétienne s'enflamma de 
telle sorte dès l'âge de vingt-quatre ans qu'il se ré- 
pandait sur toute la maison. Mon père même, n'ayant 
pas de honte de se rendre aux enseignements de 
son fils, embrassa pour lors une manière de vie plus 
exacte pat la pratique continuelle des vertus jus- 
qu'à sa mort, qui a été tout à fait chrétienne, et ma 
sœur, qui avait des talents d'esprit tout extraordi- 
naires, et qui était dès son enfance dans une répu- 
tation où peu de filles parviennent, fut tellement 
touchée des discours de mon frère qu'elle se résolut 
de renoncer à tous les avantages qu'elle avait tant 
aimés jusqu'alors , pour se consacrer à Dieu tout 
entière, comme elle a fait depuis, s'étant faite reli- 
gieuse ', dans une maison très sainte et très austère, 
où elle a fait un si bon usage des perfections dont 
Dieu l'avait ornée, qu'on l'a trouvée digne des em- 
plois les plus difficiles, dont elle s'est toujours ac- 
quittée avec toute la fidélité imaginable, et où elle 

(1) Il s'agit encore de l'affaire de Jacques Forton. M>nc Perler 
fait ici l'apologie de la contrainte en matière religieuse, sans se 
douter de ce que sa famille et ses amis de Port-Royal auront plus 
tard à en souffrir. 

C2) A Port-Royal. 
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est morte saintement le 4 octobre 1661, âgée de 
trente-six ans '. 

Cependant mon frère, de qui Dieu se servait pour 
opérer tous ces biens, était travaillé par ^es mala- 
dies continuelles et qui allaient toujours en augmen- 
tant. Mais comme alors il ne connaissait pas d'autre 
science que la perfection , il trouvait une grande 
différence entre celle-là et celle qui avait occupé 
son esprit jusqu'alors ; car, au lieu que ses indispo- 
sitions retardaient les progrès des autres , celle-ci , 
au contraire, le perfectionnait dans ces mêmes in- 
dispositions par la patience admirable avec laquelle 
il les souffrait. Je me contenterai, pour le faire voir, 
d'en rapporter un exemple. 

Il avait entre autres incommodités celle de ne 
pouvoir rien avaler de liquide qu'il ne fût chaud ; 
encore ne le pouvait-il faire que goutte à goutte ; 
mais conmie il avait outre cela une douleur de tête 
insupportable, une chaleur d'entrailles excessive et 
beaucoup d'autres maux, les médecins lui ordon- 
nèrent de se purger de deux jours Tun durant trois 

ii) En chrétienne modeste, M»' Perier se garde bien de par- 
1er d'elle-même ; mais voici ce que nous en dit sa sœur : • Elle 
avait tout ce qu'il fallait pour être agréablement dans le monde, 
car elle était belle et bien faite, elle avait beaucoup d'esprit. Elle 
avait été élevée par mon grand-père, qui, dès sa phis tendre 
jeunesse, avait pris plaisir à lui apprendre les mathématiques, la 
physique et l'histoire Elle quitta le monde et tous les agré- 
ments qu'elle pouvait y avoir, à l'&ge de ^ ans, et a tovgoura 
vécu dans cette séparation jusqu'à sa mort. • (Faugère, Leltrea, 
opuscules, etc., p. 430.) 
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mois ; de sorte qu'il fallut prendre toutes ces mé~ 
decines, et pour cela les faire chauffer et les avaler 
goutte à goutte : ce qui était un véritable supplice, 
et qui faisait mal au cœur à tous ceux qui étaient 
auprès de lui, sans qu'il s'en soit jamais plaint. 

La continuation de ces remèdes, avec d'autres 
qu'on lui fit pratiquer, lui apportèrent quelque sou- 
lagement, mais non pas une santé parfaite ; de sorte 
que les médecins crurent que pour se rétablir en- 
tièrement il fallait qu'il quittât toute sorte d'appli- 
cation d'esprit, et qu'il cherchât autant qu'il pour- 
rait les occasions de se divertir. Mon frère eut de la 
peine à se rendre à ce conseil , parce qu'il y voyait 
du danger; mais enfin il le suivit, croyant être obligé 
de faire tout ce qui lui serait possible pour remettre 
sa santé, et il s'imagina que les divertissements hon- 
nêtes ne pourraient pas lui nuire, et ainsi il se mit 
dans le monde *. Mais quoique, par la miséricorde 
de Dieu, il se soit toujours exempté des vices, néan- 
moins, comme Dieu l'appelait à une plus grande 
perfection, il ne voulut pas l'y laisser, et il se servit 
de ma sœur pour ce dessein, comme il s'était autre- 
fois servi de mon frère lorsqu'il avait voulu retirer 
ma sœur des engagements où elle était dans le 
monde. 

(i) C'est à cette période de la vie de Pascal (1648-165*) qu'il 
faut raptpoTter ses liaisons avec le duc de Roannez, le chevalier 
de Méré, Mitoo, etc. — Voir Fail inédit de la vie de Pascal, par 
M. François Collet. Paris, 1848, in-8» de 44 pages. Cette bro- 
chure est curieuse ; mais M . Collet n'a-t-il point exagéré en faisant 
de Pascal l'élève du chevalier de Méré! (Louandre.) 
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Elle était alors religieuse, et elle menait une vie 
si sainte, qu'elle édifiait toute la maison : étant en 
cet état, elle eut de la peine de voir que celui à qui 
elle était redevable, après Dieu, des grâces dont elle 
jouissait, ne fût pas dans la possession de ces grâces, 
et, comme mon frère la voyait souvent, elle lui en 
parlait souvent aussi, et enfin elle le fit avec tant 
de force et de douceur, qu'elle lui persuada ce qu'il 
lui avait persuadé le premier, de quitter absolu- 
ment le monde ; en sorte qu'il se résolut de quitter 
tout à fait les conversations du monde, et de re- 
trancher toutes les inutilités de la vie au péril même 
de sa santé, parce qu'il crut que le salut était pré- 
férable à toutes choses. 

Il avait pour lors trente ans *, et il était toujours 
infirme ; et c'est depuis ce temps-là qu'il a embrassé 
la manière de vivre où il a été jusqu'à la mort *. 

(1) Non pas trente ans, mais trente et un ans, sa conversion 
définitive étant du mois de novembre 1G54, comme le témoigne 
l'écrit trouvé après sa mort dans la doublure de son pourpoint. 

(Voir plus loin.) 

(2) Il y a ici une assez longue lacune : madame Perier ne parle 
ni des Provinciales, qui parurent trois ans plus tard, en 1656, ni 
des questions proposées à Pascal par Fermât , et discutées dans 
les lettres de ces deux grands géomètres, et qui avaient produit 
en 1654 le Traité du Triangle arithmétique, ouvrage très court « 
mais plein d'originalité et de génie. Les problèmes dont Pascal 
donne la solution consistent à sommer les nombres naturels trian- 
gulaires pyramidaux, et à trouver aussi les sommes de leurs car- 
rés et de toutes leurs puissances. Les formules données par Pascal 
ont cela d'important , qu'elles conduisent à celles du binôme de 
Newton, lorsque l'exposant du binôme est positif et entier. — 
Voyez à ce sujet V Éloge de Pascal par Condorcet. (Aimé-Martin.) 
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Pour parvenir à ce dessein et rompre toutes ses 
habitudes, il changea de quartier et fut demeurer 
quelque temps à la campagne ; d'où étant de retour, 
il témoigna si bien qu'il voulait quitter le monde, 
qu'enfin le monde le quitta ; et il établit le règle- 
ment de sa vie dans cette retraite sur deux maxi- 
mes principales, qui furent de renoncer à tout plaisir 
et à toutes superfluités ; et c'est dans cette pratique 
qu'il a passé le reste de sa vie. Pour y réussir, il 
commença dès lors, comme il fît toujours depuis, à 
se passer du service de ses domestiques autant qu'il 
pouvait. Il faisait son lit lui-même, il allait prendre 
son diner à la cuisine et le portait à sa chambre, il 
le rapportait, et enfîn il ne se servait de son monde 
que pour faire sa cuisine, pour aller en ville, et pour 
les autres choses qu'il ne pouvait absolument faire. 
Tout son temps était employé à la prière et à la 
lecture de l'Écriture sainte, et il y prenait un plaisir 
incroyable. Il disait que l'Écriture sainte n'était pas 
une science de l'esprit, mais une science du cœur, 
qui n'était intelligible que pour ceux qui ont le cœur 
droit, et que tous les autres n'y trouvent que de 
l'obscurité. 

C'est dans cette disposition qu'il la lisait, renon- 
çant à toutes les lumières de son esprit ' ; et il s'y 

(1) On voit par un passage d'une lettre de Pascal à Fermât, 
en date du iO août 1000, combien notre auteur était désillusionné 
sur les sciences : « .... Pour vous parler franchement do la géo- 
métrie, je la trouve le plus haut exercice de l'esprit; mais en 
même temps je la connais pour si inutile, que je fais peu de dif- 
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était si fortement appliqué, qu'il la savait toute par 
cœur; de sorte qu'on ne pouvait la lui citer à faux ; 
car lorsqu'on lui disait une parole sur cela, il disait 
positivement : Cela n'est pas de l'Écriture sainte ; 
ou, cela en est ; et alors il marquait précisément 
l'endroit. Il lisait aussi les commentaires avec grand 
soin ; car le respect pour la religion où il avait été 
élevé dès sa jeunesse était alors changé en un amour 
ardent et sensible pour toutes les vérités de la foi ; 
soit pour celles qui regardent la soumission de l'es- 
prit, soit pour celles qui regardent la pratique dans 
le monde, à quoi toute la religion se termine; et 
cet amour le portait à travailler sans cesse à dé- 
truire tout ce qui se pouvait opposer à ces vérités. 
Il avait une éloquence naturelle qui lui donnait 
une facilité merveilleuse à dire ce qu'il voulait ; 
mais il avait ajouté à cela des règles dont on ne 
s'était pas encore avisé * et dont il se servait si 
avantageusement qu'il était maître de son style ; en 
sorte que non seulement il disait tout ce qu'il vou- 
lait, mais il le disait en la manière qu'il voulait, et 
son discours faisait l'effet qu'il s'était proposé. Et 
cette manière d'écrire naturelle, naïve et forte en 
même temps, lui était si propre et si particulière, 
qu'aussitôt qu'on vit paraître les Lettres au Provin- 

férence entre un homme qui n'est que géomètre et un habile ar^ 
tisan. Aussi je l'appelle le plus beau métier du monde; mais enfin 
ce n'est qu'un métier; et j'ai dit souvent qu'elle est bonne pour 
faire l'essai et non pas l'emploi de notre force. » (Louandre.) 
(1) Voir le second fragment de V Esprit géométrique. 
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cial, on vit bien qu'elles étaient de lui, quelque 
soin qu'il ait toujours pris de le cacher, même à 
ses proches. Ce fut dans ce temps-là qu'il plut à 
Dieu de guérir ma fille d'une fistule lacrymale qui 
avait fait un si grand progrès dans trois ans et demi, 
que le pus sortait nonnseulement par l'œil, mais 
aussi par le nez et par la bouche. Et cette fistule 
était d'une si mauvaise qualité, que les plus habiles 
chirurgiens de Paris la jugeaient incurable. Cepen- 
dant elle fut guérie en un moment par l'attouche- 
ment de la sainte épine ^ ; et ce miracle fut si au- 
thentique, qu'il a été avoué de tout le monde, ayant 
été attesté par de très grands médecins et par les 
plus habiles chirurgiens de France, et ayant été 
autorisé par un jugement solennel de l'Église. 

Mon frère fut sensiblement touché de cette grâce, 
qu'il regardait comme faite à lui-même, puisque 
c'était sur une personne qui, outre sa proximité, 
était encore sa fille spirituelle dans le baptême ; et 
sa consolation fut extrême de voir que Dieu se ma- 
nifestait si clairement dans un temps où la foi pa- 
raissait comme éteinte dans le cœur de la plupart 
du monde. La joie qu'il en eut fut si grande, qu'il 
en était pénétré ; de sorte qu'en ayant l'esprit tout 
occupé, Dieu lui inspira une infinité de pensées 

(1) Cette sainte épine est au Port-Royal du faubourg Saint- 
Jacques, à Paris. (Note de M»» Perier.) 

Voir sur cette affaire du miracle : Porl-Royal par Sainte-Beuve, 
t. ni, p. 410, et un article de M. Chavannes dans la Revue de 
Théologie et de Philosophie chrétienne, vol. Vlll, p. 193. 
I 5 
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admirables sur les miracles, qui, lui donnant de 
nouvelles lumières sur la religion, lui redoublèrent 
l'amour et le respect qu'il avait toujours eus pour 
elle. 

Et ce fut cette occasion qui fit paraître cet ex- 
trême désir qu'il avait de travailler à réfuter les 
principaux et les plus faux raisonnements des 
athées. Il les avait étudiés avec grand soin, et avait 
employé tout son esprit à chercher tous les moyens 
de les convaincre. C'est à quoi il s'était mis toute 
entier. La dernière année de son travail a été tout 
employée à recueillir diverses pensées sur ce sujet : 
mais Dieu, qui lui avait inspiré ce dessein et toutes 
ces pensées, n'a pas permis qu'il l'ait conduit à sa 
perfection, pour des raisons qui nous sont incon- 
nues. 

Cependant l'éloignement du monde, qu'il prati- 
quait avec tant de soin, n'empêchait point qu'il ne 
vît souvent des gens de grand esprit et de grande 
condition, qui, ayant des pensées de retraite, de- 
mandaient ses avis et les suivaient exactement, et 
d'autres qui étaient travaillés de doutes sur les ma- 
tières de la foi, et qui, sachant qu'il avait de grandes 
lumières là-dessus, venaient à lui le consulter, et 
s'en retournaient toujours satisfaits S de sorte que 
toutes ces personnes qui vivent présentement fort 
chrétiennement témoignent encore aujourd'hui que 

(i) • M. Arnoul (de Saiot-Victor) dit que, quand on deman- 
dait conseil à M. Pascal, il écoutait beaucoup et parlait peu. > 
( Lettres, opuscules, etc., p. 47.} (Havet.) 
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c^est à ses avis et à ses conseils, et aux éclaircisse- 
ments qu'il leur a donnés, qu'ils sont redevables 
de tout le bien qu'ils font. 

Les conversations auxquelles il se trouvait sou- 
vent engagé ne laissaient pas de lui donner quelque 
crainte qu'il ne s'y trouvât du péril ; mais comme il 
ne pouvait pas aussi en conscience refuser le se- 
cours que des personnes lui demandaient, il avait 
trouvé un remède à cela. Il prenait dans les occa- 
sions une ceinture de fer pleine de pointes, il la 
mettait à nu sur sa chair; et lorsqu'il lui venait 
quelque pensée de vanité ou qu'il prenait quelque 
plaisir au lieu où il était, ou quelque chose sem- 
blable, il se donnait des coups de coude pour re- 
doubler la violence des piqûres, et se faisait ainsi 
souvenir lui-môme de son devoir. Cette pratique 
lui parut si utile, qu'il la conserva jusqu'à la mort, 
et même dans les derniers temps de sa vie, où il 
était dans des douleurs continuelles, parce qu'il ne 
pouvait écrire ni lire : il était contraint de demeu- 
rer sans rien faire et de s'aller promener. Il était 
dans une continuelle crainte que ce manque d'oc- 
cupation ne le détournât de ses vues. Nous n'avons 
su toutes ces choses qu'après sa mort et par une 
personne de très grande vertu, qui avait beaucoup 
de confiance en lui, à qui il avait été obligé de 
le dire pour des raisons qui la regardaient elle- 
même. 

Cette rigueur qu'il exerçait sur lui-même était 
tirée de cette grande maxime de renoncer à tout 



68 VIE DE PASCAL. 

plaisir, sur laquelle il avait fondé tout le règlement 
de sa vie. Dès le commencement de sa retraite, il 
ne manqua pas non plus de pratiquer exactement 
cette autre qui l'obligeait de renoncer à toute su- 
perfluité ; car il retranchait avec tant de soin toutes 
les choses inutiles, qu'il s'était réduit peu à peu à 
n'avoir plus de tapisserie dans sa chambre, parce 
qu'il ne croyait pas que cela fût nécessaire ; et de 
plus n'y étant obligé par aucune bienséance, parce 
qu'il n'y venait que des gens à qui il recommandait 
sans cesse le retranchement ; de sorte qu'ils n'étaient 
pas surpris de ce qu'il vivait lui-môme de la ma- 
nière qu'il conseillait aux autres de vivre. ' 

Voilà comme il a passé cinq ans de sa vie, de- 
puis trente ans jusqu'à trente-cinq : travaillant sans 
cesse pour Dieu, pour le prochain et pour lui- 
même, en tâchant de se perfectionner de plus en 
plus ; et on pouvait dire en quelque façon que c'est 
tout le temps qu'il a vécu; car les quatre années 
que Dieu lui a données après n'ont été qu'une con- 
tinuelle langueur. Ce n'était pas proprement une 
maladie qui fût venue nouvellement, mais un re- 
doublement des grandes indispositions où il avait 
été sujet dès sa jeunesse. Mais il en fut alors attaqué 
avec tant de violence, qu'enfin il y a succombé ; 
et durant tout ce temps-là il n'a pu en tout travail- 
ler un instant à ce grand ouvrage qu'il avait entre- 
pris pour la religion , ni assister les personnes qui 
s'adressaient à lui pour avoir des avis, ni de bou- 
che ni par écrit, car ses maux étaient si grands. 
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qu'il ne pouvait les satisfaire, quoiqu'il en eût un 
grand désir. 

Ce renouvellement de ses maux commença par 
un mal de dents qui lui ôta absolument le sommeil. 
Dans ses grandes veilles il lui vint un jour dans 
l'esprit, sans dessein, quelques pensées sur la pro- 
position de la roulette. Cette pensée étant suivie 
d'une autre, et celle-ci d'une autre, enfin une mul- 
titude de pensées qui se succédèrent les unes aux 
autres lui découvrirent comme malgré lui la dé- 
monstration de toutes ces choses, dont il fut lui- 
même surpris. Mais comme il y avait longtemps 
qu'il avait renoncé à toutes ces connaissances, il 
ne s'avisa pas seulement de les écrire ; néanmoins, 
en ayant parlé par occasion à une personne à qui 
il devait toute sorte de déférence, et par respect et 
par reconnaissance de l'affection dont il l'honorait, 
cette per3onne, qui est aussi considérable par sa 
piété que par les éminentes qualités de son esprit 
et par la grandeur de sa naissance, ayant formé sur 
cela un dessein qui ne regardait que la gloire de 
Dieu, trouva à propos qu'il en usât comme il fit, et 
qu'ensuite il le fît imprimer. 

Ce fut seulement alors qu'il l'écrivit, mais avec 
une précipitation extrême, en huit jours; car c'était 
en même temps que les imprimeurs travaillaient, 
fournissant à deux en même temps sur deux diffé- 
rents traités, sans que jamais il en eût d'autre copie 
que celle qui fut faite pour l'impression : ce qu'on 
ne sut que six mois après que la chose fut trouvée. 
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Cependant ses infirmités , continuant toujours 
sans lui donner un seul moment de relâche, le ré- 
duisirent, comme j'ai dit, à ne pouvoir plus tra- 
vailler et à ne voir quasi personne. Mais si elles 
l'empêchèrent de servir le public et les particuliers, 
elles ne furent point inutiles pour lui-même, et il 
les a souffertes avec tant de paix et tant de pa- 
tience, qu'il y a sujet de croire que Dieu a voulu 
achever par là de le rendre tel qu'il le voulait pour 
paraître devant lui ; car durant cette longue mala- 
die il ne s'est jamais détourné de ses vues, ayant 
toujours dans l'esprit ces deux grandes maximes, 
de renoncer à tout plaisir et à toute superfluité. Il 
les pratiquait dans le plus fort de son mal avec une 
vigilance continuelle sur ses sens, leur refusant 
absolument tout ce qui leur était agréable ; et quand 
la nécessité le contraignait à faire quelque chose 
qui pouvait lui donner quelque satisfaction, il avait 
une adresse merveilleuse pour en détourner son 
esprit, afin qu'il n'y prît point de part: par exem- 
ple, ses continuelles maladies l'obligeant de se 
nourrir délicatement, il avait un soin très grand de 
ne point goûter ce qu'il mangeait; et nous avons 
pris garde que, quelque peine qu'on prît à lui cher- 
cher quelque viande agréable, à cause des dégoûts 
à quoi il était sujet, jamais il n'a dit: Voilà qui est 
bon ; et encore lorsqu'on lui servait quelque chose 
de nouveau selon les saisons , si l'on demandait 
après le repas s'il l'avait trouvé bon, il disait sim- 
simplement : « Il fallait m'en avertir devant, car je 
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» VOUS avoue que je n'y ai point pris garde; » et 
lorsqu'il arrivait que quelqu'un admirait la bonté 
de quelque viande en sa présence, il ne le pouvait 
souffrir ; il appelait cela être sensuel, encore même 
que ce ne fût que des choses communes; parce 
qu'il disait que c'était une marque qu'on mangeait 
pour contenter le goût, ce qui était toujours mal. 

Pour éviter d'y tomber, il n'a jamais voulu per- 
mettre qu'on lui fît aucune sauce ni ragoût, non pas 
même de l'orange et du verjus, ni rien de tout ce 
qui excite l'appétit, quoiqu'il aimât naturellement 
toutes ces choses. Et, pour se tenir dans des bornes 
réglées, il avait pris garde, dès le commencement 
de sa retraite, à ce qu'il fallait pour son estomac; et 
depuis cela il avait réglé tout ce qu'il devait man- 
ger : en sorte que, quelque appétit qu'il eût, il ne 
passait jamais cela ; et quelque dégoût qu'il eût, il 
fallait qu'il le mangeât; et lorsqu'on lui demandait 
la raison pourquoi il se contraignait ainsi, il disait 
que c'était le besoin de l'estomac qu'il fallait satis- 
faire, et non pas l'appétit. 

La mortification de ses sens n'allait pas seule- 
ment à se retrancher tout ce qui pouvait leur être 
agréable, mais encore à ne leur rien refuser, par 
cette raison qu'il pourrait leur déplaire, soit par sa 
nourriture, soit par ses remèdes. Il a pris quatre 
ans durant des consommés sans en témoigner le 
moindre dégoût ; il prenait toutes les choses qu'on 
lui ordonnait pour sa santé sans aucune peine, 
quelque difficiles qu'elles fussent : et lorsque je 
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m'étonnais de ce qu'il ne témoignait pas la moindre 
répugnance en les prenant, il se moquait de moi. 
et me disait qu'il ne pouvait pas comprendre lui- 
même comment on pouvait témoigner de la répu- 
gnance quand on prenait une médecine volontai- 
rement, après qu'on avait été averti qu'elle était 
mauvaise, et qu'il n'y avait que la violence ou la 
surprise qui dussent produire cet effet. C'est en 
cette manière qu'il travaillait sans cesse à la mor- 
tification. 

Il avait un amour si grand pour la pauvreté , 
qu'elle lui était toujours présente ; de sorte que dès 
qu'il voulait entreprendre quelque chose, ou que 
quelqu'un lui demandait conseil, la première pensée 
qui lui venait en l'esprit, c'était de voir si la pau- 
vreté pouvait être pratiquée. Une des choses sur 
lesquelles il s'examinait le plus, c'était cette fan- 
taisie de vouloir exceller en tout, comme de se 
servir en toutes choses des meilleurs ouvriers, et 
autres choses semblables. Il ne pouvait encore souf- 
frir qu'on cherchât avec soin toutes les commo- 
dités, comme d'avoir toutes choses près de soi, et 
mille autres choses qu'on fait sans scrupule, parce 
qu'on ne croit pas qu'il y ait du mal. Mais il n'en 
jugeait pas de même, et nous disait qu'il n'y avait 
rien de si capable d'éteindre Tesprit de pauvreté 
comme cette recherche curieuse de ses commodités, 
de cette bienséance qui porte à vouloir toujours 
avoir du meilleur et du mieux fait; et il nous disait 
que, pour les ouvriers, il fallait toujours choisir les 
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plus pauvres et les plus gens de bien, et non pas 
cette excellence qui n'est jamais nécessaire, et qui 
ne saurait jamais être utile. Il s'écriait quelquefois : 
« Si j'avais le cœur aussi pauvre que l'esprit, je 
» serais bien heureux ; car je suis merveilleusement 
» persuadé que la pauvreté est un grand moyen 
» pour faire son salut. » 

Cet amour qu'il avait pour la pauvreté le portait 
à aimer les pauvres avec tant de tendresse qu'il 
n'avait jamais refusé l'aumône , quoiqu'il n'en Ht 
que de son nécessaire, ayant peu de bien, et étant 
obligé de faire une dépense qui excédait son re- 
venu, à cause de ses infirmités. Mais lorsqu'on lui 
voulait représenter cela, quand il faisait quelque 
aumône considérable, il se fâchait, et disait : « J'ai 
remarqué une chose, que, quelque pauvre qu'on 
soit, on laisse toujours quelque chose en mourant.» 
Ainsi il fermait la bouche : et il a été quelquefois 
si avant, qu'il s'est réduit à prendre de l'argent au 
change *, pour avoir donné aux pauvres tout ce 
qu'il avait, et ne voulant pas après cela importuner 
ses amis. 

Dès que l'afifairedes carrosses* fut établie, il me 

(\) C'est-à-dire d'emprunter de l'argent à intérêt chez un 
banquier. (HavetJ 

(2) Entreprise de voitures publiques, à cinq sous par place, 
destinées à parcourir Paris sur plusieurs grandes lignes. Cette 
entrepri.se fut autorisée par Louis XIV en janvier 16fi2. ■ Elle 
paraît*, dit M. Havet, avoir été conduite par Pascal. • Nous 
ajouterons (M. Louandre) qu'en essayant d'établir dans la ca- 
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dit qu'il voulait demander mille francs par avance 
sur sa part à des fermiers avec qui l'on traitait, si 
l'on pouvait demeurer d'accord avec eux, parce 
qu'ils étaient de sa connaissance, pour envoyer aux 
pauvres de Blois *, et comme je lui dis que l'affaire 
n'était pas assez sûre pour cela, et qu'il fallait at- 
tendre à une autre année, il me fit tout aussitôt 
cette réponse : Qu'il ne voyait pas un grand in- 
convénient à cela, parce que, s'ils perdaient, il le 
leur rendrait de son bien, et qu'il n'avait garde 
d'attendre à une autre année, parce que le besoin 
était trop pressant pour différer la charité. Et 
comme on ne s'accordait pas avec ces personnes, 
il ne put exécuter cette résolution, par laquelle il 
nous faisait voir la vérité de ce qu'il nous avait dit 

pitale un mode de transport analogue à celui de nos omnibus, 
Pascal avait montré qu'il s'entendait en spéculations aussi bien 
qu'en géométrie. Il avait deviné une excellente valeur indus- 
trielle ; mais il ne s'était mis dans cette affaire, comme on dirait 
aujourd'hui , que pour en appliquer le produit à des œuvres de 
bienfaisance. Cela ressort évidemment de la suite du paragraphe. 
— Voir la brochure publiée en 1828 par M. Monmerqué : Les 
Carrosses à cinq sols , ou les Omnibus au dix-seplième siècle. 

(1) Dans l'hiver de 1602, le pays de Blois fut en proie à une 
affreuse détresse, qui s'étendit même au delà du Blaisois jusqu'à 
la Touraine et au Berry. On publia à Paris, sous forme d'avis, 
des appels énergiques et répétés à la charité publique. Ces avis 
sont d'effroyables documents. On les trouve dans un Recueil de 
pièces de In bibliothèque de l'Arsenal , n° 1675 bis, et ils ont été 
reproduits dans un article de la Presse du 17 février 1851. C'est 
un amas d'horreurs dont n'approchent pas les plus grandes mi- 
sères qu'on peut concevoir dans notre temps. (Havet.) 
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tant de fois, qu'il ne souhaitait avoir du bien que 
pour en assister les pauvres ; puisqu'on même temps 
que Dieu lui donnait l'espérance d'en avoir, il com- 
mençait à le distribuer par avance, avant môme 
qu'il en fût assuré. 

Sa charité envers les pauvres avait toujours été 
fort grande; mais elle était si fort redoublée à la 
fin de sa vie, que je ne pouvais le satisfaire davan- 
tage que de l'en entretenir. Il m'exhortait avec 
grand soin depuis quatre ans à me consacrer au 
service des pauvres, et à y porter mes enfants. Et 
quand je lui disais que je craignais que cela ne me 
divertît du soin de ma famille, il me disait que ce 
n'était que manque de bonne volonté, et que, comme 
il y a divers degrés dans cette vertu, on çeut bien 
la pratiquer en sorte que cela ne nuise point aux 
affaires domestiques. Il disait que c'était la voca- 
tion générale des chrétiens, et qu'il ne fallait point 
de marque particulière pour savoir si on était ap- 
pelé, parce qu'il était certain que c'est sur cela 
que Jésus-Christ jugera le monde ; et que quand on 
considérait que la seule omission de cette vertu 
est cause de la damnation, cette seule pensée était 
capable de nous porter à nous dépouiller de tout, 
si nous avions de la foi. Il nous disait encore que 
la fréquentation des pauvres est extrêmement utile, 
en ce que, voyant continuellement les misères dont 
ils sont accablés, et que même dans l'extrémité de 
leurs maladies ils manquaient des choses les plus 
nécessaires, qu'après cela il faudrait être bien dur 
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pour ne pas se priver volontairement des commo- 
dités inutiles et des ajustements superflus. 

Tous ces discours nous excitaient et nous por- 
taient quelquefois à faire des propositions pour trou- 
ver des moyens pour des règlements généraux qui 
pourvussent à toutes les nécessités ; mais il ne trou- 
vait pas cela: bon, et il disait que nous n'étions pas 
appelés au général, mais ati particulier, et qu'il 
croyait que la manière la plus agréable à Dieu était 
de servir les pauvres pauvrement, c'est-à-dire cha- 
cun selon son pouvoir, sans se remplir l'esprit de 
ces grands desseins qui tiennent de cette excel- 
lence dont il blâmait la recherche en toutes choses. 
Ce n'est pas qu'il trouvât mauvais l'établissenient 
des hôpitaux généraux ; au contraire, il avait beau- 
coup d'amour pour cela, comme il l'a bien témoi- 
gné par son testament ; mais il disait que ces grandes 
entreprises étaient réservées à de certaines per- 
sonnes que Dieu destinait à cela, et qu'il conduisait 
quasi visiblement ; mais que ce n'était pas la voca- 
tion générale de tout le monde, comme l'assistance 
journalière et particulière des pauvres. 

Voilà une partie des instructions qu'il nous don- 
nait pour nous porter à la pratique de cette vertu 
qui tenait une si grande place dans son cœur ; c'est 
un petit échantillon qui nous fait voir la grandeur de 
sa charité. Sa pureté n'était pas moindre^ et il avait 
un si grand respect pour cette vertu, qu'il était 
continuellement en garde pour empêcher qu'elle 
ne fût blessée ou dans lui ou dans les autres, et il 
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n'est paa croyable combien il était exact sur ce 
point. J'en étais même dans la crainte ; car il trou- 
vait à redire à des discours que je faisais, et que je 
croyais très innocents, et dont il me faisait ensuite 
voir les défauts, que je n'aurais jamais connus sans 
ses avis. Si je disais quelquefois que j'avais vu une 
belle femme, il se fâchait, et me disait qu'il ne fallait 
jamais tenir ce discours devant des laquais ni des 
jeunes gens, parce que je ne savais pas quelles pen- 
sées je pourrais exciter par là en eux. Il ne pou- 
vait souffrir aussi les caresses que je recevais de mes 
enfants, et il me disait qu'il fallait les en désaccou«- 
tumer, et que cela ne pouvait que leur nuire, et 
qu'on leur pouvait témoigner de la tendresse en 
mille autres manières. Voilà les instructions qu'il 
me donnait là-dessus ; et voilà quelle était sa vigi- 
lance pour la conservation de la pureté dans lui et 
dans les autres ^ 

D lui arriva une rencontre, environ trois mois 
avant sa mort, qui en fut une preuve bien sensible, 
et qui fait voir en même temps la grandeur de sa 
charité : comme il revenait un jour de la messe de 
Saint-Sulpice, il vint à lui une jeune fille d'environ 

(i) Pascal dépassait la Pensée de St Paul au siget du mariage, 
qu'il appelle (voir les lettres, n«> 6) la plus périlletise el la plus 
boise des conditions du Christian israe. 11 était surtout opposé aux 
mariages entre chrétiens et gens du monde. A l'occftsion de Jac- 
queline Perier, il dit que vouloir engager uiu enfant à un homme 
du commun ( c'est-à-dire qui ne vit pas comme on vit à Port- 
Royal ), c'est une espèce d'homicide el comme un déicide en leurs 
penonneê. 
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quinze ans, fort belle, qui lui demandait Paumône ; 
il fut touché de voir cette personne exposée à un 
danger si évident; il lui demanda qui elle était, et ce 
qui l'obligeait ainsi à demander l'aumône ; et ayant 
su qu'elle était de la campagne et que son père 
était mort, et que sa mère étant tombée malade, 
on l'avait portée à l'Hôtel-Dieu ce jour-là même, 
il crut que Dieu la lui avait envoyée aussitôt qu'elle 
avait été dans le besoin ; de sorte que dès l'heure 
même il la mena au séminaire, où il la mit entre 
les mains d'un bon prêtre, à qui il donna de l'ar- 
gent, et le pria d'en prendre soin et de la mettre 
en quelque condition où elle pût recevoir de la con- 
duite à cause de sa jeunesse, et où elle fût en sûreté 
de sa personne. Et pour le soulager dans ce soin, 
il lui dit qu'il lui enverrait le lendemain une femme 
pour lui acheter des habits, et tout ce qui lui serait 
nécessaire pour la mettre en état de pouvoir servir 
une maîtresse. Le lendemain il lui envoya une 
femme qui travailla si bien avec ce bon prêtre, 
qu'après l'avoir fait habiller, ils la mirent dans une 
bonne condition. Et cet ecclésiastique ayant de- 
mandé à cette femme le nom de celui qui faisait 
cette charité, elle lui dit qu'elle n'avait point charge 
de le dire, mais qu'elle le viendrait voir de temps 
en temps pour pourvoir avec lui aux besoins de 
cette fille, et il la pria d'obtenir de lui la per- 
mission de lui dire son nom : « Je vous promets, 
» dit-il, que je n'en parlerai jamais pendant sa vie 
» mais si Dieu permettait qu'il mourût avant moi, 
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» j^aurais de la consolation de publier cette action ; 
» car je la trouve si belle, que je ne puis soufifrir 
» qu'elle demeure dans l'oubli. » Ainsi, par cette 
seule rencontre, ce bon ecclésiastique, sans le con- 
naître, jugeait combien il avait de charité et d'a- 
mour pour la pureté. Il avait une extrême ten- 
dresse pour nous ; mais cette affection n'allait pas 
jusqu'à l'attachement. Il en donna une preuve bien 
sensible à la mort de ma sœur, qui précéda la 
sienne de dix mois. Lorsqu'il reçut cette nouvelle, 
il ne dit rien, sinon : « Dieu nous fasse la grâce 
» d'aussi bien mourir !» et il s'est toujours depuis 
tenu dans une soumission admirable aux ordres de 
la providence de Dieu, sans faire jamais réflexion 
que sur les grandes grâces que Dieu avait faites à 
ma sœur pendant sa vie, et des circonstances du 
temps de sa mort; ce qui lui faisait dire sans cesse : 
« Bienheureux ceux qui meurent , pourvu qu'ils 
» meurent au Seigneur ! » Lorsqu'il me voyait dans 
de continuelles afflictions pour cette perte que je 
ressentais si fort, il se fâchait, et me disait que cela 
n'était pas bien, et qu'il ne fallait pas avoir ces sen- 
timents pour la mort des justes, et qu'il fallait au 
contraire louer Dieu de ce qu'il l'avait si fort récom»- 
pensée des petits services qu'elle lui avait rendus. 
C'est ainsi qu'il faisait voir qu'il n'avait nulle at- 
tache pour ceux qu'il aimait ; car s'il eût été capa- 
ble d'en avoir, c'eût été sans doute pour ma sœur, 
parce que c'était assurément la personne du monde 
qu'il aimait le plus. Mais il n'en demeura pas là ; 
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car, non seulement il n'avait point d'attache pour 
les autres, mais il ne voulait point du tout que les 
autres en eussent pour lui. Je ne parle pas de ces 
attaches criminelles et dangereuses, car cela est 
grossier, et tout le monde le voit bien ; mais je parle 
de ces amitiés les plus innocentes; et c'était une 
des choses sur lesquelles il s'observait le plus ré- 
gulièrement, afin de n'y point donner de sujet, et 
même pour l'empêcher : et comme je ne savais pas 
cela, j'étais toute surprise des rebuts qu'il me faisait 
quelquefois, et je le disais à ma sœur, me plaignant 
à elle que mon frère ne m'aimait pas, et qu'il sem- 
blait que je lui faisais de la peine lors même que 
je lui rendais mes services les plus affectionnés 
dans ses infirmités. Ma sœur me disait là-dessus 
que je me trompais, qu'elle savait le contraire, 
qu'il avait pour moi une affection aussi grande que 
je le pouvais souhaiter. C'est ainsi que ma sœur 
remettait mon esprit, et je ne tardais guère à en 
voir des preuves, car aussitôt qu'il se présentait 
quelque occasion où j'avais besoin du secours de' 
mon frère, il l'embrassait avec tant de soin et de 
témoignages d'affection, que je n'avais pas lieu de 
douter qu'il ne m'aimât beaucoup; de sorte que 
j'attribuais au chagrin de sa maladie les manières 
froides dont il recevait les assiduités que je lui ren- 
dais pour le désennuyer ; et cette énigme ne m'a 
été expliquée que le jour même de sa mort, qu'une 
personne des plus considérables par la grandeur de 
son esprit et de sa piété, avec qui il avait eu de 
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grandes communications sur la pratique de la vertu, 
me dit qu'il lui avait donné cette instruction entre 
autres, qu'il ne souffrît jamais de qui que ce fût 
qu'on l'aimât avec attachement ; que c'était une 
faute sur laquelle on ne s'examine pas assez, parce 
qu'on n'en conçoit pas assez la grandeur, et qu'on 
ne considérait pas qu'en fomentant et souffrant ces 
attachements, on occupait un cœur qui ne devait 
être qu'à Dieu seul : que c'était lui faire un larcin 
de la chose du monde qui lui était la plus précieuse. 
Nous avons bien vu ensuite que ce principe était 
bien avant dans son cœur, car, pour l'avoir tou- 
♦ jours présent, il l'avait écrit de sa main sur un petit 
papier oh il y avait ces mots : « Il est injuste qu'on 
)» s'attache à moi, quoiqu'on le fasse avec plaisir et 
» volontairement: je tromperais ceux en qui j'en 
» ferais naître le désir, car je ne suis la fin de per- 
» sonne, et n'ai pas de quoi les satisfaire. Ne suis-je 
» pas prêt à mourir? et ainsi l'objet de leur attache- 
» ment mourra donc. Comme je serais coupable de 
» faire croire une fausseté, quoique je la persua- 
» dasse doucement, et qu'on la crût avec plaisir, 
» et qu'en cela on me fît plaisir : de même je suis 
» coupable de me faire aimer ; et si j'attire les gens 
» à s'attacher à moi, je dois avertir ceux qui seraient 
» prêts à consentir au mensonge, qu'ils ne le doi- 
» vent pas croire, quelque avantage qu'il m'en 
» revînt, et de même qu'ils ne doivent pas s'attacher 
» à moi, car il faut qu'ils passent leur vie et leurs 
» soins à plaire à Dieu ou à le chercher. » 

I. 6 
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Voilà de quelle manière il s^instruisait lui-même, 
et comme il pratiquait si bien ses instructions, que 
j'y avais été trompée moi-même. Par ces marques 
que nous avons de ses pratiques, qui ne sont ve- 
nues à notre connaissance que pfar hasard, on peut 
voir une partie des lumières que Dieu lui donnait 
pour la perfection de la vie chrétienne. 

Il avait un si grand zèle pour la gloire de Dieu, 
qu'il ne pouvait souffrir qu'elle fût violée en quoi 
que ce soit : c'est ce qui le rendait si ardent pour le 
service du roi, qu'il résistait à tout le monde lors 
des troubles de Paris * : et toujours depuis il appe- 

(1) Madame Perier s'étend sur ces dispositions de son frère, 
parce que ceux de Port-Royal furent toujours suspects pour leurs 
* liaisons avec les frondeurs et les mécontents. Les disciples de 
Saint-Cyran ne furent pas plus agréables à Louis XIV que lui- 
même l'avait été à Richelieu. « Quelques grands principes, dit 
Racine, qu'on eût à Port-Royal sur la fidélité et sur l'obéissance 
qu'on doit aux puissances légitimes, quelque persuadé qu'on y 
fût qu'un sujet ne peut jamais avoir de justes raisons de s'élever 
contre son prince, le roi était prévenu que les jansénistes n'é- 
taient pas bien intentionnés pour sa personne et pour son État; 
et ils avaient eux-mêmes , sans y penser, donné occasion à lui 
inspirer ces sentiments par le commerce, quoique innocent, qu'ils 
avaient eu avec le cardinal de Retz, et par leur facilité, plus chré- 
tienne que judicieuse, à recevoir beaucoup de personnes, ou dé- 
goûtées de la cour, ou tombées dans la disgrâce , qui venaient 
chez eux chercher des consolations , quelquefois même se jeter 
dans la pénitence. Joignez à cela qu'encore que les principaux 
d'entre eux fussent fort réservés à parler et à se plaindre, ils 
avaient des amis moins réservés et indiscrets qui tenaient quel- 
quefois des discours très peu excusables. Ces discours, quoique 
avancés souvent par un seul particulier, étaient réputés des dis- 
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lait des prétextes toutes les raisons qu'on donnait 
pour excuser cette rébellion ; et il disait que « dans 
» un Etat établi en république, comme Venise, 
» c'était un grand mal de contribuer à y mettre un 
» roi, et opprimer la liberté des peuples à qui Dieu 
» l'a donnée ; mais que dans un Etat où la puissance 
» royale est établie, on ne pouvait violer le respect 
» qu'on lui doit que par une espèce de sacrilège ; 
» puisque c'est non seulement une image de la 
» puissance de Dieu, mais une participation de cette 
» même puissance, à laquelle on ne pouvait s'op- 
» poser sans résister visiblement à l'ordre de Dieu ; 
» et qu'ainsi l'on ne pouvait assez exagérer la gran- 
» deur de cette faute, outre qu'elle est toujours 
» accompagnée de la guerre civile, qui est le plus 
» grand péché que l'on puisse commettre contre la 
» charité du prochain.» Et il observait cette maxime 
si sincèrement, qu'il a refusé dans ce temps-là des 
avantages très considérables pour n'y pas manquer. 
Il disait ordinairement qu'il avait un aussi grand 
éloignement pour ce péché-là, que pour assassiner 
le monde ou pour voler sur les grands chemins, et 
qu'enfin il n'y avait rien qui fût plus contraire à son 
naturel et sur quoi il fût moins tenté. 

Ce sont là les sentiments où il était pour le ser- 
vice du roi : aussi était-il irréconciliable avec tous 

cours de tout le corps; leurs adversaires prenaient grand soin 
qu'ils fussent rapportés au ministre ou au roi même. » — Voyez 
Sainte-Beuve, Porl-Royal, t. II, p. 192 et suiv. (Havet.) 
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ceux qui s'y opposaient ; et ce qui faisait voir que 
ce n'était pas par tempérament ou par attachement 
à ses sentiments, c'est qu'il avait une douceur mer- 
veilleuse pour ceux qui l'ofiFensaient en particulier. 
En sorte qu'il n'a jamais fait de dififérence de ceux- 
là d'avec les autres ; et il oubliait si absolument ce 
qui ne regardait que sa personne, qu'on avait peine 
à l'en faire souvenir, et il fallait pour cela circons- 
tancier les choses. Et, comme on admirait quelque- 
fois cela, il disait: « Ne vous en étonnez pas, ce n'est 
» pas par vertu, c'est par oubli réel ; je ne m'en 
» souviens point du tout. » Cependant il est certain 
qu'on voit par là que les ofiFenses qui ne regardaient 
que sa personne ne lui faisaient pas grande impres- 
sion, puisqu'il les oubliait si facilement; car il avait 
une mémoire si excellente, qu'il disait souvent qu'il 
n'avait jamais rien oubHé des choses qu'il avait 
voulu retenir. 

Il a pratiqué cette douceur dans la souffrance des 
choses désobligeantes jusqu'à la fin, car peu de 
temps avant sa mort, ayant été offensé dans une 
partie qui lui était fort sensible, par une personne 
qui lui avait de grandes obligations, et ayant en 
même temps reçu un service de cette personne, il 
la remercia avec tant de compliments et de civilités, 
qu'il en était confus : cependant ce n'était pas par 
oubli, puisque c'était dans le môme temps; mais 
c'est qu'en effet il n'avait point de ressentiment pour 
les offenses qui ne regardaient que sa personne. 

Toutes ces inclinations dont j'ai remarqué les par« 
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ticularités se verront mieux en abrégé par une 
peinture qu'il a faite de lui-môme dans un petit 
papier écrit de sa main en cette manière * : 

« J'aime la pauvreté, parce que Jésus-Christ l'a 
» aimée. J'aime les biens, parce qu'ils donnent le 
» moyen d'en assister les misérables. Je garde fidé- 
» lité à tout le monde. Je ne rends pas le mal à ceux 
» qui m'en font, mais je leur souhaite une condition 
» pareille à la mienne, où l'on ne reçoit pas de mal 
» ni de bien de la part des hommes. J'essaye d'être 
» juste, véritable, sincère et fidèle à tous les hom- 
» mes, et j'ai une tendresse de cœur pour ceux que 
» Dieu m'a unis plus étroitement; et, soit que je 
» sois seul ou à la vue des hommes, j'ai en toutes 
» mes actions la vue de Dieu, qui les doit juger, et 
» à qui je les ai toutes consacrées. Voilà quçls sont 
» mes sentiments, et je bénis tous les jours de ma 
» vie mon Rédempteur qui les a mis en moi, et qui 

• d'un homme plein de faiblesse, de misère, de con- 
» cupiscence, d'orgueil et d'ambition, a fait un 
» homme exempt de tous ces maux, par la force de 

• sa grâce, à laquelle toute la gloire en est due , 
» n'ayant de moi que la misère et l'erreur. » 

Il s'était ainsi dépeint lui-même, afin qu'ayant 
continuellement devant les yeux la voie par laquelle 

(1) Cette espèce de profession de foi, qu'un grand nombre d'é- 
diteurs ont à tort placée dans les Pensées, commençait par ces 
mots, que Pascal a ensuite effacés : ■ J'aime tous les hommes 
comme mes frères, parce qu'ils sont tous rachetés. » 

(LouandreJ 
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Dieu le conduisait, il ne pût jamais s'en détourner. 
Les lumières extraordinaires, jointes à la grandeur 
de son esprit, n'empêchaient pas une simplicité mer- 
veilleuse qui paraissait dans toute la suite de sa vie, 
et qui le rendait exact à toutes les pratiques qui 
regardaient la religion. Il avait un amour sensible 
pour tout l'office divin, mais surtout pour les Petites 
Heures, parce qu'elles sont composées du psaume 
118, dans lequel il trouvait tant de choses admira- 
bles, qu'il sentait de la délectation à le réciter. 
Quand il s'entretenait avec ses amis de la beauté 
de ce psaume, il se transportait, en sorte qu'il parais- 
sait hors de lui-môme ; et cette méditation l'avait 
rendu si sensible à toutes les choses par lesquelles 
on tâche d'honorer Dieu, qu'il n'en négligeait pas 
une. Lorsqu'on lui envoyait des billets tous les mois, 
comme on fait en beaucoup de lieux, il les recevait 
avec un respect admirable ; il en récitait tous les 
jours la sentence ; et dans les quatre dernières an- 
nées de sa vie, comme il ne pouvait travailler, son 
principal divertissement était d'aller visiter les égli- 
ses où il y avait des reliques exposées, ou quelque 
solennité ; et il avait pour cela un almanach spiri- 
tuel qui l'instruisait des lieux où il y avait des dévo- 
tions particuHères , et il faisait tout cela si dévote- 
ment et si simplement, que ceux qui le voyaient 
en étaient surpris : ce qui a donné lieu à cette 
belle parole d'une personne très vertueuse et très 
éclairée : « Que la grâce de Dieu se fait connaître 
» dans les grands esprits par les petites choses, 
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» et dans les esprits communs par les grandes. » 
Cette grande simplicité paraissait lorsqu'on lui 
parlait de Dieu ou de lui-même ; de sorte que, la 
veille de sa mort, un ecclésiastique, qui est un 
homme d^une très grande vertu, l'étant venu voir, 
comme il l'avait souhaité, et ayant demeuré une 
heure avec lui , il en sortit si édifié, qu'il me dit : 
t Allez, consolez-vous ; si Dieu l'appelle, vous avez 
» bien sujet de le louer des grâces qu'il lui fait ; 
» j'avais toujours admiré beaucoup de grandes 
» choses en lui, mais je n'y avais jamais remarqué 
» la grande simplicité que je viens de voir : cela est 
j» incomparable dans un esprit tel que le sien ; je 
» voudrais de tout mon cœur être en sa place. » 

M. le curé de Saint-Etienne *, qui l'a vu dans sa 
maladie, y voyait la même chose, et disait à toute 
heure : « C'est un enfant : il est humble, il est sou- 
» mis comme un enfant. » C'est par cette même 
simplicité qu'on avait une liberté toute entière pour 
l'avertir de ses défauts , et il se rendait aux avis 
qu'on lui donnait, sans résistance. L'extrême viva- 
cité de son esprit le rendait quelquefois si impatient ', 
qu'on avait peine à Àe satisfaire ; mais quand on 
l'avertissait , ou qu'il s'apercevait qu'il avait fâché 

(i) C'était le père Beurrier, depuis abbé de Sainte->Geoeviève. 

(2) « Daos les conversations , il paraissait un peu doiniaaiit et 
décisif à ceux qui ne le connaissaient pas ; mais on reconnaissait 
bientôt que ce n'était que la vivacité et la justesse de son esprit 
qui le faisait ainsi parler. » (Histoire de l'abbaye de P. R., t. IV, 
p. 460). 
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quelqu'un dans ses impatiences, il réparait incon- 
tinent cela par des traitements si doux et par tant 
de bienfaits, que jamais il n'a perdu l'amitié de 
personne par là. Je tâche tant que je puis d'abré- 
ger, sans cela j'aurais bien des particularités à dire 
sur chacune des choses que j'ai remarquées ; mais 
comme je ne veux pas m'étendre, je viens à sa 
dernière maladie. 

Elle commença par un dégoût étrange qui lui 
prit deux mois avant sa mort: son médecin lui con- 
seilla de s'abstenir de manger du solide, et de se 
purger. Pendant qu'il était dans cet état, il fit une 
action de charité bien remarquable. Il avait chez lui 
un bonhomme avec sa femme et tout son ménage, à 
qui il avait donné une chambre, et à qui il fournis- 
sait du bois, tout cela par charité ; car il n'en tirait 
point d'autre service que de n'être point seul dans 
sa maison. Ce bonhomme avait un fils qui, étant 
tombé malade, en ce temps-là, de la petite vérole, 
mon frère, qui avait besoin de mes assistances, eut 
peur que je n'eusse de l'appréhension d'aller chez 
lui à cause de mes enfants. Cela l'obligea à penser 
de se séparer de ce malade ; mais comme il craignait 
qu'il ne fût en danger si on le transportait en cet 
état hors de sa maison, il aima mieux en sortir lui- 
môme, quoiqu'il fût déjà fort mal, disant : « Il y a 
» moins de danger pour moi dans ce changement 
» de demeure; c'est pourquoi il faut que ce soit 
» moi qui quitte. » Ainsi il sortit de sa maison le 29 
juin , pour venir chez nous , et il n'y rentra ja- 
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mais * ; car trois jours après il commença d'être atta- 
qué d'une colique très violente qui lui ôtait absolu- 
ment le sommeil. Mais comme il avait une grande 
force d'esprit et un grand courage, il endurait ses 
douleurs avec une patience admirable. Il ne laissait 
pas de se lever tous les jours, et de prendre lui- 
même ses remèdes, sans vouloir souffrir qu'on lui 
rendît le moindre service. Les médecins qui le trai- 
taient voyaient que ses douleurs étaient considé- 
rables; mais parce qu'il avait le pouls fort bon, 
sans aucune altération ni apparence de fièvre, ils 
assuraient qu'il n'y avait aucun péril, se servant 
même de ces mots : « Il n'y a pas la moindre ombre 
de danger. » Nonobstant ce discours, voyant que la 
continuation de ses douleurs et de ses grandes veilles 
l'affaiblissait, dès le quatrième jour de sa colique, 
et avant même d'être alité, il envoya quérir M. le 
curé et se confessa. Cela fit du bruit parmi ses amis, 
et en obligea quelques-uns de le venir voir, tout 
épouvantés d'appréhension. Les médecins mêmes en 
furent si surpris, qu'il ne purent s'empêcher de le 
témoigner, disant que c'était une marque d'appré- 
hension à quoi ils ne s'attendaient pas de sa part. 
Mon frère, voyant l'émotion que cela avait causée, 
en fut fâché et me dit : « J'eusse voulu communier; 

(^i) La maison de M»>»« Perier est située rue Neuve Saint- 
Etienne, no 8. A droite de la porte cochère, en entrant dans la 
cour, se trouve un petit pavillon isolé. C'est là, dans une cham- 
bre qui a deux fenêtres grillées du c6té de la rue, que Pascal est 
mort. (FaugèreJ 
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» mais puisque je vois qu'on est surpris de ma con- 
» fession, j'aurais peur qu'on ne le fût d'avantage ; 
» c'est pourquoi il vaut mieux différer. » M. le curé 
ayant été de cet avis , il ne communia pas. Cepen- 
dant son mal continuait ; et comme M. le curé le 
venait voir de temps en temps par visite, il ne per- 
dait pas une de ces occasions pour se confesser, et 
n'en disait rien, de peur d'effrayer le monde, parce 
que les médecins assuraient toujours qu'il n'y avait 
nul danger à sa maladie ; et en effet il y eut quel- 
que diminution en ses douleurs, en sorte qu'il se 
levait quelquefois dans sa chambre. Elles ne le 
quittèrent jamais néanmoins tout à fait , et même 
elles revenaient quelquefois ; et il maigrissait aussi 
beaucoup, ce qui n'effrayait pas beaucoup les mé- 
decins : mais, quoi qu'ils pussent dire, il dit toujours 
qu'il était en danger, et ne manqua pas de se con- 
fesser toutes les fois que M. le curé le venait voir. 
Il fit même son testament * durant ce temps-là, où 
les pauvres ne furent pas oubliés, et il se fit vio- 
lence pour ne leur pas donner davantage, car il me 
dit que si M. Perier eût été à Paris, et qu'il y eût 
consenti, il aurait disposé de tout son bien en fa- 
veur des pauvres; et enfin il n'avait rien dans l'es- 
prit et dans le cœur que les pauvres, et il me disait 

(1) Un extrait de ce testament a été retrouvé dans les archives 
des hôpitaux de Clermoot, auxquels Pascal avait fait un legs, et 
publié par M. Faugère dans les Lettres, opuscules, etc.. Appen- 
dice n» 3. — Cet extrait n'ofiHre du reste rien de particulier. 

(Louandre.) 
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quelquefois : « D'où vient que je n'ai jamais rien 
» Éadt pour les pauvres, quoique j'aie toujours eu un 
• si grand amour pour eux ?» Je lui dis : « C'est 
» que vous n'avez jamais eu assez de bien pour 
» leur donner de grandes assistances. » Et il me 
répondit : « Puisque je n'avais pas de bien pour 
» leur en donner, je devais leur avoir donné mon 
» temps et ma peine ; c'est à quoi j'ai failli ; et si 
j» les médecins disent vrai , et si Dieu permet que 
» je me relève de cette maladie , je suis résolu de 
» n'avoir point d'autre emploi ni point d'autre oc- 
» cupation tout le reste de ma vie que le service 
» des pauvres. » Ce sont les sentiments dans les- 
quels Dieu l'a pris. 

n joignait à cette ardente charité pendant sa ma- 
ladie une patience si admirable, qu'il édifiait et sur- 
prenait toutes les personnes qui étaient autour de 
lui; et il disait à ceux qui lui témoignaient avoir de 
la peine de voir l'état où il était, que, pour lui , il 
n'en avait pas, et qu'il appréhendait même de guérir ; 
et quand on lui en demandait la raison , il disait : 
« C'est que je connais les dangers de la santé et les 
» avantages de la maladie. » Il disait encore au plus 
fort de ses douleurs, quand on s'afQigeait de les lui 
voir souffrir : «Ne me plaignez point; la maladie 
» est l'état naturel des chrétiens , parce qu'on est 
» par là comme on devrait toujours être , dans la 
» souffrance des maux, dans la privation de tous les 
» biens et de tous les plaisirs des sens, exempt de 
» toutes les passions qui travaillent pendant tout le 
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» cours de la vie, sans ambition, sans avarice, dans 
» l'attente continuelle de la mort. N'est-ce pas ainsi 
» que les chrétiens devraient passer la vie ? Et 
» n'est-ce pas un grand bonheur quand on se trouve 
» par nécessité dans l'état où l'on est obligé d'être, 
» et qu'on n'a autre chose^ à faire qu'à se soumettre 
«humblement et paisiblement? C'est pourquoi je 
» ne demande autre chose que de prier Dieu qu'il 
» me fasse cette grâce. » Voilà dans quel esprit il 
endurait tous ses maux *, 

Il souhaitait beaucoup de communier ; mais les 
médecins s'y opposaient, disant qu'il ne le pouvait 
faire à jeun, à moins que de le faire la nuit; ce qu'il 
ne trouvait pas à propos de faire sans nécessité, et 
que pour communier en viatique il fallait être en 
danger de mort , ce qui ne se trouvant pas en lui, 
ils ne pouvaient pas lui donner ce conseil. Cette ré- 
sistance le fâchait ; mais il était contraint d'y céder. 
Cependant, sa colique continuant toujours, on lui 
ordonna de boire des eaux, qui en effet le soulagé- 



es ) En lisant ces détails, dont la sincérité ne peut être révo- 
quée en doute, on ne peut s'empêcher de remarquer que si l'on 
a pu trouver dans les écrits de Pascal quelque chose qui, de près 
ou de loin, ressemblât au scepticisme, ce scepticisme n'a jamais 
porté que sur la raison, (?) et non sur la foi. Dans la pratique, Pas- 
cal a été chrétien comme les plus grands saints de l'Église; et la 
biographie écrite par madame Perier peut à bon droit être classée 
parmi les vies édifiantes. On peut la comparer avec la biographie 
de Mabillon, écrite par dom Thierry Ruinart, et l'on saura, par 
cette comparaison, à quelle hauteur s'élevaient dans leur foi, les 
grands esprits du dix-septième siècle. (Louandre.) 



VIE DE PASCAL. 93 

rent beaucoup: mais au sixième jour de sa boisson, 
qui était le quatorzième d'août , il sentit un grand 
étourdissement avec une grande douleur de tôte ; et 
quoique les médecins ne s'étonnassent pas de cela, 
et qu'ils l'assurassent que ce n'était que la vapeur 
des eaux, il ne laissa pas de se confesser, et il de- 
manda avec des instances incroyables qu'on le fît 
communier, et qu'au nom de Dieu on trouvât moyen 
de remédier à tous les inconvénients qu'on lui avait 
allégués jusqu'alors ; et il pressa tant pour cela, 
qu'une personne qui se trouva présente lui re- 
procha qu'il avait 'de l'inquiétude , et qu'il devait 
se rendre au sentiment de ses amis , qu'il se por- 
tait mieux, et qu'il n'avait presque plus de colique, 
et que ne lui restant plus qu'une vapeur d'eau , il 
n'était pas juste qu'il se fît porter le saint sacre- 
ment ; qu'il valait mieux différer , pour faire cette 
action à l'église. Il répondit à cela : « On ne sent 
» pas mon mal, et on y sera trompé ; ma douleur 
» de tête a quelque chose de fort extraordinaire. » 
Néanmoins, voyant une si grande opposition à son 
désir , il n'osa plus en parler ; mais il dit : « Puis- 
» qu'on ne me veut pas accorder cette grâce , j'y 
» voudrais bien suppléer par quelque bonne œuvre, 
» et ne pouvant pas communier dans le chef, je 
» voudrais bien communier dans ses membres ; et 
» pour cela j'ai pensé d'avoir céans un pauvre ma- 
» lade à qui on rende les mêmes services comme 
» à moi , qu'on prenne une garde exprès , et enfin 
» qu'il n'y ait aucune différence de lui à moi, afin 
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» que j'aie cette consolation de savoir qu'il y a un 
» pauvre aussi bien traité que moi, dans la confii- 
» sion que je souffre de me voir dans la grande 
» abondance de toutes choses où je me vois. Car 
» quand je pf nse qu'au même temps que je suis si 
» bien, il y a une infinité de pauvres qui sont plus 
» malades que mot , et qui manquent des choses 
» les plus nécessaires , cela me fait une peine que 
» je ne puis supporter, et ainsi je vous prie de de- 
» mander un malade à M. le curé pour le dessein 
» que j'ai. » 

J'envoyai à M. le curé à l'heure môme, qui manda 
qu'il n'y en avait point qui fût en état d'être trans- 
porté ; mais qu'il lui donnerait, aussitôt qu'il serait 
guéri, un moyen d'exercer la charité , en se char- 
geant d'un vieux homme dont il prendrait soin le 
reste de sa vie : car M. le curé ne doutait pas alors 
qu'il ne dût guérir. 

Comme il vit qu'il ne pouvait pas avoir un pauvre 
en sa maison avec lui, il me pria donc de lui foire 
cette grâce de le faire porter aux Incurables, parce 
qu'il avait grand désir de mourir en la compagnie 
des pauvres. Je lui dis que les médecins ne trou- 
vaient pas à propos de le transporter en l'état où il 
était, ce qui le. fâcha beaucoup ; il me fit promettre 
que, s'il avait un peu de relâche, je lui donnerais 
cette satisfaction. 

Cependant, cette douleur de tête augmentant , il 
la souffrait toujours comme tous les autres maux, 
c'est-à-dire sans se plaindre , et une fois , dans le 
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plus fort de sa douleur , le dix-septième d*août , il 
me pria de faire une consultation; mais il entra 
en même temps en scrupule, et me dit : « Je crains 
» qu'il n'y ait trop de recherche dans cette de- 
» mande. » Je ne laissai pourtant pas de la faire; 
et les médecins lui ordonnèrent de boire du petit- 
lait , lui assurant toujours qu'il n'y avait nul dan- 
ger, et que ce n'était que la migraine mêlée avec 
la vapeur des eaux. Néanmoins, quoi qu'ils pussent 
dire, il ne les crut jamais , et me pria d'avoir un 
ecclésiastique pour passer la nuit auprès de lui ; et 
moi-même je le trouvai si mal, que je donnai ordre, 
sans en rien dire, d'apporter des cierges et tout ce 
qu'il fallait pour le faire communier le lendemain 
matin. 

Ces apprêts ne furent pas inutiles ; mais ils ser- 
virent plus tôt que nous n'avions pensé ; car, à en- 
viron minuit, il lui prit une convulsion si violente, 
que, quand elle fut passée, nous crûmes qu'il était 
mort, et nous avions cet extrême déplaisir avec tous 
les autres , de le voir mourir sans le saint sacre- 
ment, après l'avoir demandé si souvent avec tant 
d'instance. Mais Dieu, qui voulait récompenser un 
désir si fervent et si juste , suspendit comme par 
miracle cette convulsion, et lui rendit son jugement 
entier, comme dans sa parfaite santé ; en sorte que 
M. le curé , entrant dans sa chambre avec le saint 
sacrement, lui cria: «Voici celui que vous avez 
» tant désiré. » Ces paroles achevèrent de le ré- 
veiller ; et comme M. le curé approcha pour lui 
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donner la communion, il fit un effort, et il se leva 
seul à moitié , pour le recevoir avec plus de res- 
pect ; et M. le curé l'ayant interrogé , suivant la 
coutume , sur les principaux mystères de la foi , il 
répondit distinctement : « Oui, monsieur , je crojs 
» tout cela de tout mon cœur. » Ensuite il reçut le 
saint viatique et l'extrême onction avec des senti- 
ments si tendres, qu'il en versait des larmes. Il ré- 
pondit à tout, remercia M. le curé ; et , lorsqu'il le 
bénit avec le saint ciboire, il dit : « Que Dieu ne m'a- 
bandonne jamais ! » Ce qui fut comme ses dernières 
paroles ; car, après avoir fait son action de grâces, 
un moment après ses convulsions le reprirent, qui 
ne le quittèrent plus, et qui ne lui laissèrent pas un 
instant de liberté d'esprit ; elles durèrent jusqu'à 
sa mort, qui fut vingt-quatre heures après , le dix- 
neuvième d'août mil six cent soixante-deux, à une 
heure du matin, âgé de trente-neuf ans et deux 
mois*. 

(1) Un manuscrit de la vie de Pascal donné par Marguerite 
Perier aux pères de l'oratoire de Clermont , contenait quelques 
détails qui ne se trouvent pas dans l'imprimé, sur les résultats 
de l'autopsie qu'on fit du corps de Pascal. (Havet.) — Voici ces 
détails : 

< L'aj'ant fait ouvrir, on trouva l'estomac et le foie flétris, 

et les intestins gangrenés, sans qu'on pût juger précisément si 
c'avait été la cause des douleurs de coliques ou si c'en avait été 
l'effet. Mais ce qu'il y eut de plus particulier, fut à l'ouverture 
de la tête, dont le crâne se trouva sans aucune suture (que la 
sagittale ) ; ce qui apparemment avait causé les grands maux de 
tête auxquels il avait été sujet pendant sa vie. Il est vrai qu'il 
avait eu autrefois la suture qu'on appelle frontale ; mais ayant 



II 

RAVISSEMENT ET PROFESSION DE FOI. 



ÉCRIT TROUVÉ DANS L'HABIT DE PASCAL APRÈS SA 
MORT. 



t 

L'an de grâce 1654. 
Lundi 23 novembre, jour de St. Clément, pape et 
martyr, et autres au martyrologe. 
Veille de St. Chrysogone, martyr et autres. 
Depuis environ dix heures et demie du soir jus- 
ques environ minuit et demi , 
Feu. 

demeuré ouverte fort longtemps pendant son enfance, comme il 
arrive souvent en cet âge , et n'ayant pu se refermer, il s'était 
formé un calus qui l'avait entièrement couverte, et qui était si 
considérable, qu'on le sentait aisément au doigt. Pour la suture 
coronale, il n'y en avait aucun vestige. Les médecins observèrent 
qu'il y avait une prodigieuse abondance de cervelle, dont la subs- 
tance était si solide et si condensée que cela leur fit juger que 
c'était la raison pour laquelle la suture frontale n'ayant pu se re- 
fermer, la nature y avait pourvu par le calus. Mais ce que l'on 
remarqua de plus considérable, et à quoi on attribua particulière- 
ment sa mort et les derniers accidents qui l'accompagnèrent , fut 
qu'il y avait au dedans du crâne , vis-à-vis des ventricules du 

I. 7 
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Dieu d'Abraham, Dieu d'Isaac, Dieu de Jacob, 
Non des Philosophes et des savants. 
Certitude. Certitude. Sentiment. Joie. Paix '. 
Dieu de Jésus-Christ 
Deum meum et Deum vestrum. 
Ton Dieu sera mon Dieu — 
Oubli du monde et de tout hormis Dieu. 
Il ne se trouve que par les voies enseignées dans 
l'Évangile. 

Grandeur de l'âme humaine. 
Père juste, le monde ne t'a point connu, mais je 
t'ai connu. 

Joie, joie, joie, pleurs de joie. 

Je m'en suis séparé 

Dereliquerunt me fontem aquae vivae. 
Mon Dieu me quitterez- vous ?_ 



Que je n'en sois pas séparé éternellement. 

Cette est la vie éternelle qa'ils te connaissent 
seul vrai Dieu et celui que tu as envoyé J.-C. 



cerveau, deux impressions, comme du doigt dans de la cire, qui 
étaient pleines d'un sang caillé et corrompu qui avait commencé 
de gangrener la dure-mère. » 

La tombe de Pascal se voit encore aujourd'hui à l'église Saint- 
Etienne du Mont. — M. Michelet raconte, d'après M"»* de Genlis, 
que le duc d'Orléans ayant eu besoin d'un squelette pour ses opé- 
rations d'alchimie, on alla déterrer Pascal. [Histoire de la révo- 
lution, t. I, p. 77.) Cette profanation n'a heureusement jamais 
eu lieu que dans l'imagination de M"»» de Genlis. (Louandre.) 

( 1 ) Dans la copie du parchemin : « Certitude, joie, certitude, 
sentiment, vue, joie. » 
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Jésus Christ 

Jésus Christ 



Je m'en suis séparé; je l'ai fui, renoncé, crucifié. 
Que je n'en sois jamais séparé. 
Il ne se conserve que par les voies enseignées 
dans l'Évangile. 

Renonciation totale et douce *. 
etc. 



Cet écrit fut publié pour la première fois par Con- 
dorcet. Avant de faire connaître ce qu'en pense 
M. Sainte-Beuve, nous dirons quelques mots du 
fameux accident du pont de Neuilly qui paraît en 
avoir été l'occasion. « M. Arnoul (de Saint- Victor^, 
curé de Chambourcy, dit qu'il a appris de M. le 
prieur de Barillon, ami de madame Perier, que 
M. Pascal, quelques années avant sa mort, étant 
allé selon sa coutume , un jour de fête , à la pro- 
menade du pont de Neuilly avec quelques-uns de 
ses amis , dans un carrosse à quatre ou six che- 
vaux , les deux chevaux de volée prirent le frein 
aux dents à l'endroit du pont où il n'y avait point 
de garde-fou ; et s'étant précipités dans l'eau , les 
lesses qui les attachaient au train de derrière se 
rompirent, en sorte que le carrosse demeura sur le 
bora du précipice. Ce qui fit prendre la résolution 
à M. Pascal de rompre ses promenades et de vivre 
dans une entière solitude. » (Manuscrit des PP. de 
l'oratoire de Clermont.) 

(i) La copie du parchemin ajoute les lignes suivantes : 
Cl Soumission totale à J.-C. et à mon directeur. Éternellement 
» en joie pour un jour d'exercice sur la terre, 
a Non obliviscar sermones tuos. Amen. » 
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Depuis lors, « ce grand esprit, dit Pabbé Boileau, 
croyait toujours voir un abîme à son côté gauche, 
et y faisait mettre une chaise pour se rassurer ; je 
sais l'histoire d'original. Ses amis, son confesseur, 
son directeur avaient beau lui dire qu'il n'y avait 
rien à craindre, que ce n'étaient que des alarmes 
d'une imagination épuisée par une étude abstraite 
et métaphysique ; il convenait de tout cela avec eux, 
et un quart d'heure après il se creusait de nouveau 
le précipice qui l'effrayait. » 

Quoiqu'il en soit de ce fait, il ne saurait établir 
l'opinion des philosophes du dix-huitième siècle qui 
ont voulu en conclure que dès ce moment Pascal 
fut faible d'esprit et incompétent par conséquent 
en religion et en philosophie. Car il ne composa pas 
seulement les Pensées depuis lors , mais il résolut 
encore le fameux problème de la roulette dont il 
sera question ailleurs. 

Voici maintenant ce que pense M. Sainte-Beuve 
de l'écrit trouvé sur Pascal. 

« L'impression que reçut Pascal de cet événe- 
ment (l'accident du pont de Neuilly) fut extraordi- 
naire, dit-il ; on en peut juger par le petit papier 
et le parchemin (deux copies pareilles pliées en- 
semble) qu'on trouva après sa mort dans la dou- 
blure de son habit, et qu'il décousait et recousait 

chaque fois qu'il en changeait On y a voulu voir 

la mention faite d'une vision qu'il aurait eue, et 
môme un bon carme, ami de Perier, a écrit un 
commentaire de vingt et une page in-folio à l'ap- 
pui ; mais Pascal n'a jamais parlé de cette vision à 
personne ; ce qui la rend douteuse, d'autant qu'en 
l'examinant sans prévention d'esprit, on n'y lit rien 
qui force à y voir autre chose, sous- des termes 
elliptiques et métaphoriques, qu'un ravissement 
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d'esprit au sein de la prière , un de ces états de 
clarté et de certitude céleste, comme il est donné 
aux chrétiens sous la grâce d'en ressentir. On peut 
conjecturer que l'aventure du pont dé Neuilly donna 
l'impulsion à ce ravissement de prière et de recon- 
naissance. Les disciples de Port-Royal par dévo- 
tion, les philosophes du XVIII"' siècle par moque- 
rie, ont contribué à traduire en vision formelle cette 
circonstance mystérieuse. On est allé jusqu'à dire 
qu'à partir de ce temps, Pascal vit toujours un abîme 
à ses côtés ; il n'est question de V abîme que dans 

une lettre de l'abbé Boileau, bien plus tard 

Pascal, comme tous les hommes célèbres qui par- 
lent à l'imagination, a eu sa légende. » 



^OTE MISE PAR LE P. GUERRIER A LA SUITE DE LA 

COPIE qu'il a donnée a l'article précédent. 



Peu de jours après la mort de M. Pascal, un do- 
mestique de la maison s'aperçut par hasard que 
dans la doublure du pourpoint de cet illustre dé- 
funt il y avait quelque cnose oui paraissait plus 
épais que le reste , et ayant décousu cet endroit 
pour voir ce que c'était , il y trouva un petit par- 
chemin plié et écrit de la main de M. Pascal, et 
dans ce parchemin un papier écrit de la même 
main : l'un était une copie fidèle de l'autre. Ces 
deux pièces furent aussitôt mises entre les mains 
de madame Perier qui les fit voir à plusieurs de ses 
amis particuliers. Tous convinrent qu'on ne pouvait 
pas douter que ce parchemin , écrit avec tant de 
soin et avec des caractères si remarquables, ne fût 
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une espèce de mémorial qu'il gardait très soigneu- 
sement pour conserver le souvenir d'une chose 
qu'il voulait avoir toujours présente à ses yeux et 
à son esprit, puisque depuis huit ans il prenait soin 
de le coudre et découdre à mesure qu'il changeait 
d'habits. 

Quelque temps après la mort de madame Perier, 
messieurs et mesdemoiselles Perier communiquè- 
rent cette pièce à un carme déchaussé qui était un 
de leurs plus intimes amis, homme très éclairé. Ce 
bon religieux tira une copie de l'écrit de M. Pascal, 
et voulut en donner une explication par un com- 
mentaire de 21 pages in-folio qui est dans la biblio- 
thèque des PP. de l'oratoire de Clermont. Je n'ai 
pas voulu transcrire le commentaire, parce qu'il ne 
contient que des conjectures qui se présentent d'a- 
bord à l'esprit de ceux qui lisent l'écrit de M. Pascal. 
Je me suis contenté de copier l'écrit de M. Pascal 
sur le MS du carme , n'ayant pu avoir recours à 
l'original, qui est à la bibliothèque de St-Germain 
des Prés à Paris. 

Il faut observer que je n'ai point trouvé dans le 
MS du carme ces paroles : Soumission totale à J. C. 
^t à mon directeur, non plus que celles-ci : Eternel- 
lement en joie pour un jour d* exercice sur la terre. 
J'ai consulté le commentaire où l'on examine chaque 
parole de l'écrit, et j'ai trouvé qu'on passe sous 
silence ces deux lignes. Quand ie ais que je n'ai pas 
trouvé ces paroles dans le MS du carme, il faut en- 
tendre que je ne les ai pas trouvées écrites de la 
main de ce religieux ; car elles y ont été ajoutées 
par une main étrangère , et Mademoiselle Perier a 
écrit deux pages in-quarto de commentaire sur 
cette addition et a inséré ce feuillet dans le cahier 
du carme. 

Je fus hier, 31 janvier 1732, chez M"* Perier pour 
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lui montrer l'écrit du carme et lui demander raison 
de l'addition faite à celui de M. Pascal et au com- 
mentaire de ce religieux. Elle me dit qu'on avait 
omis ces deux lignes parce qu'elles étaient fort bar- 
bouillées dans l'original et presque effacées, en sorte 
que ce religieux n'avait pas pu les lire. Quoi qu'il 
en soit, l'addition n'a été faite, comme je l'ai appris 
de cette demoiselle , que trente ans après la mort 
de M. Pascal. En un mot, ces deux lignes ont été 
plutôt devinées que lues. Il faut encore remarquer 
qu'il n'y en avait pas la moindre trace dans le par- 
chemin, et que c'est seulement dans le papier qu'on 
a trouvé ces caractères presque effacés *. 
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J'aime la pauvreté, parce que J. C. l'a aimée. 
J'aime les biens, parce qu'ils donnent le moyen 
d'en assister les misérables. Je garde fidélité à tout 
le monde. Je ne rends pas le mal à ceux qui m'en 
font ; mais je leur souhaite une condition pareille à 
la mienne, où l'on ne reçoit pas de mal ni de bien 
de la part des hommes. J'essaye d'être juste, véri- 
table, sincère et fidèle à tous les hommes ; et j'ai 

(4) Le p. Guerrier commet ici une erreur. Le papier ne con- 
tient point l'addition dont il s'agit, comme on peut le voir par le 
texte que nous en publions plus haut. (Faugère.) 

(2) Cette profession de foi commençait d'abord par ces deux 
lignes que Pascal a ensuite effacées : « J'aime tous les hommes 
comme mes frères, parce qu'ils sont tous rachetés... » (Faugère.) 
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une tendresse de cœur pour ceux que Dieu m'a 
unis plus étroitement ; et soit que je sois seul, ou 
à la vue des hommes, j'ai en toutes mes actions la 
vue de Dieu qui doit les juger, et à qui je les ai 
toutes consacrées. 

Voilà quels sont mes sentiments ; et je bénis tous 
les jours de ma vie mon Rédempteur qui les a mis 
en moi, et qui, d'un homme plein de faiblesse, de 
misère, de concupiscence, d'orgueil et d'ambition, 
a fait un homme exempt de tous ces maux par la 
force de sa grâce à laquelle toute la gloire en est 
due, n'ayant de moi que la misère et l'erreur. 



III 

PRIÈRE* 

POUR DEMANDER A DIEU LE RON USAGE DES MALADIES. 



/ 



I. Seigneur, dont l'esprit est si bon et si doux 
en toutes choses, et qui êtes tellement miséricor- 
dieux que non seulement les prospérités, mais les 
disgrâces mêmes qui arrivent à vos élus sont des 
effets de votre miséricorde, faites-moi la grâce de 



(1) Cette prière a été composée yers 4648 : Pascal avait alors 
S4 ans. 
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n'agir pas en païen dans l'état où votre justice m'a 
réduit : que comme un vrai chrétien je vous recon- 
naisse pour mon père et pour mon Dieu, en quelque 
état que je me trouve, puisque le changement de 
ma condition n'en apporte pas à la vôtre ; que vous 
êtes toujours le même, quoique je sois sujet au 
changement, et que vous n'êtes pas moins Dieu 
quand vous affligez et quand vous punissez, que 
quand vous consolez et que vous usez d'indulgence. 
II. Vous m'aviez donné la santé pour vous ser- 
vir, et j'en ai fait un usage tout profane. Vous m'en- 
voyez maintenant la maladie pour me corriger; ne 
permettez pas que j'en use pour vous irriter par 
mon impatience. J'ai mal usé de ma santé, et vous 
m'en avez justement puni. Ne souffî*ez pas que j'use 
mal de votre punition. Et puisque la corruption de 
ma nature est telle qu'elle me rend vos faveurs per- 
nicieuses, faites, ô mon Dieu ! que votre grâce toute- 
puissante me rende vos châtiments salutaires. Si 
j'ai eu le cœur plein de l'affection du monde pen- 
dant qu'il a eu quelque vigueur, anéantissez cette 
vigueur pour mon salut ; et rendez-moi incapable 
de jouir du monde, soit par faiblesse de corps, soit 
par zèle de charité, pour ne jouir que de vous seul. 
in. Dieu, devant qui je dois rendre un compte 
exact de toutes mes actions à la fin de ma vie et à 
la fin du monde! Dieu, qui ne laissez subsister le 
monde et toutes les choses du monde que pour 
exercer vos élus , ou pour punir les pécheurs ! 
Dieu, qui laissez les pécheurs endurcis dans l'usage 
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délicieux et criminel du monde ! Dieu, qui faites 
mourir nos corps, et qui à l'heure de la mort déta- 
chez notre âme de tout ce qu'elle aimait au monde î 
Dieu, qui m'arracherez, à ce dernier moment de 
ma vie, de toutes les choses auxquelles je me suis 
attaché, et où j'ai mis mon cœur ! Dieu, qui devez 
consumer au dernier jour le ciel et la terre et toutes 
les créatures qu'ils contiennent, pour montrer à 
tous les hommes que rien ne subsiste que vous, et 
qu'ainsi rien n'est digne d'amour que vous, puisque 
rien n'est durable que vous ! Dieu , qui devez 
détruire toutes ces vaines idoles et tous ces funestes 
objets de nos passions ! Je vous loue, mon Dieu, et 
je vous bénirai tous les jours de ma vie, de ce qu'il 
vous a plu prévenir en ma faveur ce jour épouvan- 
table, en détruisant à mon égard toutes choses, 
dans l'affaiblissement où vous m'avez réduit. Je 
vous loue, mon Dieu , et je vous bénirai tous les 
jours de ma vie, de ce qu'il vous a plu me réduire 
dans l'incapacité de jouir des douceurs de la santé 
et des plaisirs du monde , et de ce que vous avez 
anéanti en quelque sorte, pour mon avantage, les 
idoles trompeuses que vous anéantirez effective- 
ment, pour la confusion des méchants, au jour de 
votre colère. Faites, Seigneur, que je me juge moi- 
même, ensuite de cette destruction que vous avez 
faite à mon égard, afin que vous ne me jugiez pas 
vous-même, ensuite de l'entière destruction que 
vous ferez de ma vie et du monde. Car, Seigneur, 
comme à l'instant de ma mort je me trouverai se- 
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paré du monde , dénué de toutes choses , seul en 
votre présence, pour répondre à votre justice de 
tous les mouvements de mon cœur, faites que je 
me considère en cette maladie comme en une es- 
pèce de mort, séparé du monde, dénué de tous les 
objets de mes attachements, seul en votre présence, 
pour implorer de votre miséricorde la conversion 
de mon cœur ; et qu'ainsi j'aie une extrême conso- 
lation de ce que vous m'envoyez maintenant une 
espèce de mort pour exercer votre miséricorde, 
avant que vous m'envoyiez effectivement la mort 
pour exercer votre jugement. Faites donc, ô mon 
Dieu, que comme vous avez prévenu ma mort, je 
prévienne la rigueur de votre sentence, et que je 
m'examine moi-môme avant votre jugement, pour 
trouver miséricorde en votre présence. 

IV. Faites , ô mon Dieu ! que j'adore en silence 
l'ordre de votre providence adorable sur la con- 
duite de ma vie ; que votre fléau me console ; et 
qu'ayant vécu dans l'amertume de mes péchés pen- 
dant la paix, je goûte les douceurs célestes de votre 
grâce durant les maux salutaires dont vous m'affli- 
gez ! Mais je reconnais , mon Dieu , que mon cœur 
est tellement endurci et plein des idées, des soins, 
des inquiétudes et des attachements du monde, que 
la maladie non plus que la santé, ni les discours, ni 
les livres, ni vos Écritures sacrées, ni votre Évan- 
gile , ni vos mystères les plus saints , ni les aumô- 
nes, ni les jeûnes, ni les mortifications, ni les mira- 
cles, ni l'usage des sacrements, ni le sacrifice de 
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votre corps, ni tous mes eflforts, ni ceux de tout le 
monde ensemble, ne peuvent rien du tout pour 
commencer ma conversion, si vous n'accompagnez 
toutes ces choses d'une assistance tout extraordi- 
naire de votre grâce. C'est pourquoi, mon Dieu, je 
m'adresse à vous, Dieu tout-puissant, pour vous 
demander un don que toutes les créatures ensemble 
ne peuvent m'accorder. Je n'aurais pas la hardiesse 
de vous adresser mes cris, si quelque autre pouvait 
les exaucer. Mais, mon Dieu, comme la conversion 
de mon cœur, que je vous demande, est un ouvrage 
qui passe tous les efforts de la nature, je ne puis 
m'adresser qu'à l'auteur et au maître tout-puissant 
de la nature et de mon cœur. A qui crierai-je. Sei- 
gneur, à qui aurai-je recours , • si ce n'est à vous ? 
Tout ce qui n'est pas Dieu ne peut pas remplir mon 
attente. C'est Dieu môme que je demande et que je 
cherche ; et c'est à vous seul , mon Dieu , que je 
m'adresse pour vous obtenir. Ouvrez mon cœur. 
Seigneur ; entrez dans cette place rebelle que les 
vices ont occupée. Ils la tiennent sujette. Entrez-y 
comme dans la maison du fort (Matth. xii, 29); 
mais liez auparavant le fort et puissant ennemi qui 
la maîtrise, et prenez ensuite les trésors qui y sont. 
Seigneur, prenez mes affections que le monde avait 
volées ; volez vous-même ce trésor, ou plutôt re- 
prenez-le, puisque c'est à vous qu'il appartient, 
comme un tribut que je vous dois, puisque votre 
image y est empreinte. Vous l'y aviez formée, Sei- 
gneur, au moment de mon baptême qui est ma se- 
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conde naissance ; mais elle est tout effacée. L'idée 
du monde y est tellement gravée, que la vôtre n'est 
plus connaissable. Vous seul avez pu créer mon 
âme, vous seul pouvez la créer de nouveau ; vous 
seul y avez pu former votre image, vous seul pouvez 
la reformer et y réimprimer votre portrait effacé , 
c'est-à-dire Jésus -Christ mon Sauveur, qui est 
votre image et le caractère de votre substance. 

V. mon Dieu ! qu'un cœur est heureux qui peut 
aimer un objet si charmant , qui ne le déshonore 
point, et dont l'attachement lui est si salutaire ! Je 
sens que je ne puis aimer le monde ^ans vous dé- 
plaire , sans me nuire et sans me déshonorer ; et 
néanmoins le monde est encore l'objet de mes dé- 
lices. mon Dieu ! qu'une âme est heureuse dont 
vous êtes les délices, puisqu'elle peut s'abandonner 
à vous aimer, non seulement sans scrupule, mais 
encore avec mérite ! Que son bonheur est ferme et 
durable, puisque son attente ne sera point frustrée, 
parce que vous ne serez jamais détruit, et que ni la 
vie ni la mort ne la sépareront jamais de l'objet de 
ses désirs ; et que le môme moment qui entraînera 
les méchants avec leurs idoles dans une ruine com- 
mune, unira les justes avec vous dans une gloire 
commune ; et que comme les uns périront avec les 
objets périssables auxquels ils se sont attachés, les 
autres subsisteront éternellement dans Tobjet éter- 
nel et subsistant par soi-même auquel ils se sont 
étroitement unis ! Oh ! qu'heureux sont ceux qui 
avec une liberté entière et une pente invincible de 
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leur volonté aiment parfaitement et librement ce 
qu'ils sont obligés d'aimer nécessairement ! 

VI. Achevez, ô mon Dieu, les bons mouvements 
que vous me donnez. Soyez-en la fin comme vous 
en êtes le principe. Couronnez vos propres dons ; 
car je reconnais que ce sont vos dons. Oui , mon 
Dieu; et bien loin de prétendre que mes prières 
aient du mérite qui vous oblige de les accorder de 
nécessité , je reconnais très humblement qu'ayant 
donné aux créatures mon cœur, que vous n'aviez 
formé que pour vous, et non pas pour le monde, ni 
pour moi-même, je ne puis attendre aucune grâce 
que de votre miséricorde , puisque je n'ai rien en 
moi qui vous y puisse engager, et que tous les mou- 
vements naturels de mon cœur, se portant vers les 
créatures ou vers moi-même, ne peuvent que vous 
irriter. Je vous rends donc grâces, mon Dieu, des 
bons mouvements que vous me donnez, et de celui 
même que vous me donnez de vous en rendre 
grâces. 

VU. Touchez mon cœur du repentir de mes fau- 
tes, puisque, sans cette douleur intérieure, les maux 
extérieurs dont vous touchez mon corps me seraient 
une nouvelle occasion de péché. Faites-moi bien 
connaître que les maux du corps ne sont autre 
chose que la punition et la figure tout ensemble des 
maux de l'âme. Mais, Seigneur, faites aussi qu'ils 
en soient le remède; en me faisant considérer, dans 
les douleurs que je sens, celle que je ne sentais pas 
dans mon âme , quoique toute malade et couverte 
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d'ulcères. Car, Seigneur, la plus grande de ses ma- 
ladies est cette insensibilité et cette extrême fai- 
blesse, qui lui avait ôté tout sentiment de ses pro- 
pres misères. Faites-les moi sentir vivement, et 
que ce qui me reste de vie soit une pénitence con- 
tinuelle pour laver les offenses que j'ai commises. 

VlII. Seigneur, bien que ma vie passée ait été 
exempte de grands crimes, dont vous avez éloigné 
de moi les occasions , elle vous a été néanmoins 
très odieuse par sa négligence continuelle , par le 
mauvais usage de vos plus augustes sacrements, par 
le mépris de votre parole et de vos inspirations , 
par l'oisiveté et l'inutilité totale de mes actions et 
de mes pensées, par la perte entière du temps que 
vous ne m'aviez donné que pour vous adorer, pour 
rechercher en toutes mes occupations les moyens 
de vous plaire, et pour faire pénitence des fautes 
qui se commettent tous les jours, et qui même sont 
ordinaires aux plus justes ; de sorte que leur vie 
doit être une pénitence continuelle sans laquelle 
ils sont en danger de déchoir de leur justice. Ainsi, 
mon Dieu , je vous ai toujours été contraire. 

rX. Oui, Seigneur, jusqu'ici j'ai toujours été 
sourd à vos inspirations, j'ai méprisé vos oracles ; 
j'ai jugé au contraire de ce que vous jugez; j'ai con- 
tredit aux saintes maximes que vous avez apportées 
au monde du sein de votre Père éternel, et suivant 
lesquelles vous jugerez le monde. Vous dites: Bien- 
heureux sont ceux qui pleurent, et malheur à ceux 
qui sont consolés ! Et moi, j'ai dit : Malheureux ceux 
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qui gémissent, et très heureux ceux qui sont con- 
solés ! J'ai dit : Heureux ceux qui jouissent d'une 
fortune avantageuse, d'une réputation glorieuse et 
d'une santé robuste ! Et pourquoi les ai-je réputés 
heureux, sinon parce que tous ces avantages leur 
fournissaient une facilité très ample de jouir des 
créatures , c'est-à-dire de vous offenser ! Oui , Sei- 
gneur, je confesse que j'ai estimé la santé un bien, 
non pas parce qu'elle est un moyen'facile pour vous 
servir avec utilité, pour consommer plus de soins et 
de veilles à votre service , et pour l'assistance du 
prochain; mais parce qu'à sa faveur je pouvais 
m'abandonne r avec moins de retenue dans Tabon- 
dance des délices de la vie, et en mieux goûter les 
funestes plaisirs. Faites-moi la grâce, Seigneur, de 
réformer ma raison corrompue, et de conformer 
mes sentiments aux vôtres. Que je m'estime heureux 
dans l'affliction, et que dans l'impuissance d'agir 
au dehors, vous purifiiez tellement mes sentiments 
qu'ils ne répugnent plus aux vôtres ; et qu'ainsi je 
vous trouve au dedans de moi-même, puisque je ne 
puis vous chercher au dehors à cause de ma fai- 
blesse. Car, Seigneur, votre royaume est dans vos 
fidèles ; et je le trouverai dans moi-môme , si j'y 
trouve votre esprit et vos sentiments. 

X. Mais, Seigneur, que ferai-je pour vous obliger 
à répandre votre esprit sur cette misérable terre ? 
Tout ce que je suis vous est odieux, et je ne trouve 
rien en moi qui vous puisse agréer. Je n'y vois rien, 
Seigneur, que mes seules douleurs, qui ont quel- 
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que ressemblance avec les vôtres. Considérez donc 
les maux que je souffre et ceux qui me menacent. 
Voyez d'un œil de miséricorde les plaies que votre 
main m'a faites, ô mon Sauveur, qui avez aimé vos 
souffrances en la mort! ô Dieu, qui ne vous êtes fait 
homme que pour souffrir plus qu'aucun homme pour 
le salut des hommes! ô Dieu, qui ne vous êtes in- 
carné après le péché des hommes, et qui n'avez pris 
un corps, que pour y souffrir tous les maux que 
nos péchés ont mérités ! ô Dieu, qui aimez tant les 
corps qui souffrent, que vous avez choisi pour vous 
le corps le plus accablé de souffrances qui ait jamais 
été au monde ! Ayez agréable mon corps, non pas 
pour lui-même, ni pour tout ce qu'il contient, car 
tout y est digne de votre colère, mais pour les maux 
qu'il endure, qui seuls peuvent être dignes de votre 
amour. Aimez mes souffrances. Seigneur, et que 
mes maux vous invitent à me visiter. Mais pour 
achever la préparation de votre demeure, faites, ô 
mon Sauveur, que si mon corps a cela de commun 
avec le vôtre, qu'il souffre pour mes offenses, mon 
âme ait aussi cela de commun avec la vôtre, qu'elle 
soit dans la tristesse pour les mêmes offenses ; et 
qu'ainsi je souffre avec vous , et comme vous , et 
dans mon corps, et dans mon âme, pour les péchés 
que j'ai commis. 

XI. Faites-moi la grâce. Seigneur, de joindre vos 
consolations à mes souffrances,. afin que je souffre en 
chrétien. Je ne demande pas d'être exempt des dou- 
leurs, car c'est la récompense des saints ; mais je 
I. * 8 
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demande de n'être pas abandonné aux douleurs de 
la nature sans les consolations de votre esprit ; car 
c'est la malédiction des Juifs et des païens. Je ne 
demande pas d'avoir une plénitude de consolation 
sans aucune souffrance ; car c'est la vie de la gloire. 
Je ne demande pas aussi d'être dans une plénitude 
de maux sans consolation ; car c'est un état de ju- 
daïsme. Mais je demande , Seigneur, de ressentir 
tout ensemble et les douleurs de la nature pour mes 
péchés, et les consolations de votre esprit par votre 
grâce ; car c'est le véritable état du christianisme. 
Que je ne sente pas des douleurs sans consolation ; 
mais que je sente des douleurs et de la consolation 
tout ensemble , pour arriver enfin à ne sentir plus 
que vos consolations sans aucune douleur. Car, Sei- 
gneur, vous avez laissé languir le monde dans les 
souffrances naturelles sans consolation, avant la 
venue de votre Fils unique : vous consolez mainte- 
nant et vous adoucissez les souffrances de vos fidèles 
par la grâce de votre Fils unique : et vous comblez 
d'une béatitude toute pure vos saints dans la gloire 
de votre Fils unique. Ce sont les admirables degrés 
par lesquels vous conduisez vos ouvrages. Vous 
m'avez tiré du premier: faites-moi passer par le se- 
cond, pour arriver au troisième. Seigneur, c'est la 
grâce que je vous demande. 

Xn. Ne permettez pas que je sois dans un tel 
éloignement de vous, que je puisse considérer votre 
âme triste jusqu'à la mort, et votre corps abattu par 
la mort pour mes propres péchés, sans me réjouir 
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de souffrir et dans mon corps et dans mon âme. Car 
qu'y a-t-il de plus honteux , et néanmoins de plus 
ordinaire dans les chrétiens et dans moi-même, que 
tandis que vous suez le sang pour l'expiation de nos 
offenses, nous vivons dans les délices; et que des 
chrétiens qui font profession d'être à vous, que ceux 
qui par le baptême ont renoncé au monde pour vous 
suivre, que ceux qur ont juré solennellement à la 
face de l'Église de vivre et de mourir avec vous , 
que ceux qui font profession de croire que le monde 
vous a persécuté et crucifié, que ceux qui croient 
que vous vous êtes exposé à la colère de Dieu et à la 
cruauté des hommes pour les racheter de leurs cri- 
mes; que ceux, dis-je, qui croient toutes ces vérités, 
qui considèrent votre corps comme Phostie qui s'est 
livrée pour leur salut, qui considèrent les plaisirs 
et les péchés du monde comme l'unique sujet de 
vos souffrances, et le monde même comme votre 
bourreau, recherchent à flatter leurs corps par ces 
mêmes plaisirs, parmi ce même monde ; et que ceux 
qui ne pourraient, sans frémir d'horreur, voir un 
homme caresser et chérir le meurtrier de son père 
qui se serait livré pour lui donner la vie, puissent 
vivre comme j'ai fait, avec une pleine joie, parmi le 
monde que je sais avoir été véritablement le meur- 
trier de celui que je reconnais pour mon Dieu et 
mon père, qui s'est livré pour mon propre salut, et 
qui a porté en sa personne la peine de mes iniquités? 
Il est juste , Seigneur, que vous ayez interrompu 
une joie aussi criminelle que celle dans laquelle je 
me reposais à l'ombre de la mort. 
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Xin. Otez donc de moi , Seigneur, la tristesse 
que l'amour de moi-même me pourrait donner de 
mes propres souffrances et des choses du monde 
qui ne réussissent pas au gré des inclinations de 
mon cœur, et qui ne regardent pas votre gloire ; 
mais mettez en moi une tristesse conforme à la 
vôtre. Que mes souffrances servent à apaiser votre 
colère. Faites-en une occasion de mon salut et de 
ma conversion. Que je ne souhaite désormais de 
santé et de vie qu'afin de l'employer et la finir pour 
vous, avec vous et en vous. Je ne vous demande 
ni santé, ni maladie, ni vie, ni mort ; mais que vous 
disposiez de ma santé et de ma maladie, de ma vie 
et de ma mort, pour votre gloire, pour mon salut 
et pour l'utilité de l'Église et de vos saints dont j'es- 
père par votre grâce faire une portion. Vous seul 
savez ce qui m'est expédient : vous êtes le souve- 
rain maître, faites ce que vous voudrez. Donnez- 
moi, ôtez-moi; mais conformez ma volonté à la 
vôtre ; et que dans une soumission humble et par- 
faite et dans une sainte confiance, je me dispose à 
recevoir les ordres de votre providence éternelle, et 
que j'adore également tout ce qui me vient de vous. 

XIV. Faites, mon Dieu, que dans une uniformité 
d'esprit toujours égale je reçoive toutes sortes d'é- 
vénements, puisque nous ne savons ce que nous 
devons demander, et que je n'en puis souhaiter l'un 
plutôt que l'autre sans présomption, et sans me 
rendre juge et responsable des suites que votre sa- 
gesse a voulu justement me cacher. Seigneur, je 
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sais que je ne sais qu'une chose, c'est qu'il est bon 
de vous suivre, et qu'il est mauvais de vous offenser. 
Après cela , je ne sais lequel est le meilleur ou le 
pire en toutes choses ; je ne sais lequel m'est pro- 
fitable de la santé ou de la maladie , des biens ou 
de la pauvreté, ni de toutes les choses du monde. 
C'est un discernement qui passe la force des hom- 
mes et des anges, et qui est caché dans les secrets 
de votre providence que j'adore, et que je ne veux 
pas approfondir. 

XV. Faites donc. Seigneur, que tel que je sois je 
me conforme à votre volonté ; et qu'étant malade 
comme je suis, je vous glorifie dans mes souffrances. 
Sans elles je ne puis arriver à la gloire ; et vous- 
même, mon Sauveur, n'y avez voulu parvenir que 
par elles. C'est par les marques de vos souffrances 
que vous avez été reconnu de vos disciples ; et c'est 
par les souffrances que vous reconnaissez aussi ceux 
qui sont vos disciples. Reconnaissez-moi donc pour 
votre disciple dans les maux que j'endure et dans 
mon corps et dans mon esprit, pour les offenses que 
j'ai commises. Et parce que rien n'est agréable à 
Dieu s'il ne lui est offert par vous, unissez ma vo- 
lonté à la vôtre, et mes douleurs à celles que vous 
avez souffertes. Faites que les miennes deviennent 
les vôtres. Unissez-moi à vous ; remplissez-moi de 
vous et de votre Esprit-Saint. Entrez dans mon cœur 
et dans mon âme, pour y porter mes souffrances, 
et pour continuer d'endurer en moi ce qui vous 
reste à souffrir de votre passion, que vous achevez 
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dans vos membres jusqu'à la consommation parfaite 
de votre corps , afin qu'étant plein de vous , ce ne 
soit plus moi qui vive et qui souffre , mais que ce 
soit vous qui viviez et qui souffriez en moi, ô mon 
Sauveur ! et qu'ainsi ayant quelque petite part à vos 
souffrances, vous me remplissiez entièrement de la 
gloire qu'elles vous ont acquise, dans laquelle vous 
vivez avec le Père et le Saint-Esprit , par tous les 
siècles des siècles. Ainsi soit-il *. 



IV 

DISCOURS 

SUR LES PASSIONS DE l' AMOUR *. 

L'homme est né pour penser; aussi n'est-il pas 
un moment sans le faire ; mais les pensées pures qui 

(1) « Il semble qu'on devrait trouver dans une prière quelque 
abandon, quelque enthousiasme, une confiance qui ne pèse plus 
ses motifs... Celle de Pascal n'a point ce caractère. C'est une 
argumentation passionnée, dans laquelle un homme mortel rai- 
sonne avec Dieu. . . Ce n'est ni par l'enthousiasme du Psalmiste, 
ni par l'imagination échauffée des ascètes que cette prière s'élève ; 
c'est par des raisons qui se déduisent les unes des autres, et se 
succèdent comme les degrés d'une échelle mystique. On sent 
qu'aucun échelon ne manquera sous les pieds de Pascal. » 

(Nisard.) 

(2) Ce discours est inachevé, et comme le manuscrit de l'ab- 
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le rendraient heureux s'il pouvait toujours les sou- 
tenir le fatiguent et l'abattent. C'est une vie unie à 
laquelle il ne peut s'accommoder ; il lui faut du re- 
muement et de l'action, c'est-à-dire qu'il est néces- 
saire qu'il soit quelquefois agité des passions dont 

baye de Saint-Germain (d'après lequel il a été publié) n'est 
qu'une copie, et non pas un autographe, il y a<]eux ou trois 
phrases probablement mal copiées et qui sont défectueuses. 11 
est vraisemblable aussi que cet écrit n'était pas destiné au public, 
et que l'auteur n'y avait pas mis la dernière main; mais partout 
on reconnaît celle de Pascal, l'esprit géométrique qui ne l'aban- 
donne jamais, les expressions favorites, les mots d'habitude, la 
distinction si vraie du raisonnement et du sentiment, et mille 
autres choses semblables qui se retrouvent à chaque pas dans les 
Pensées. 

M. Cousin se demande à quelle époque de la vie de Pascal il 
faut rapporter la composition du Discours sur les passions de 
l'Amour, et il pense que c'est à la période qui s'étend de 1652 à 
la fin de 1654, époque toute mondaine, où « Pascal dut porter 
son caractère, sa curiosité, son ardeur, le besoin insatiable d'ar- 
river en tout aux dernières limites. » — t Ce discours, dit en- 
core M. Cousin, trahit dans la vie intime de Pascal un mystère 
qui ne sera peut-être jamais éclairai. . . 11 est très possible que 
dans le monde d'élite oii il devait être admis et recherché, il ait 
rencontré une personne d'un rang plus élevé que le sien pour 
laquelle il ait ressenti un vif attrait qu'il aurait renfermé dans 
son cœur , l'exprimant à peine pour lui-même dans ce discours 
voilé et énigmatique. » 

M. Faugère pense que c'est mademoiselle de Roannnez, qui 
a inspiré Pascal. 

M. l'abbé Meynard, de son côté, tout en reconnaissant le grand 
mérite littéraire de ce morceau, ne pense pas qu'on puisse avec 
toute certitude l'attribuer à Pascal, et M. Sainte-Beuve dit que, 
sans faire injure aux pages sur Vamour, il est clair que Pascal 
n'a jamais mis son âme dans une créature, et qu'il n'a aimé de 
passion que son Sauveur. (Louandre.) 
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il sent dans son cœur des sources si vives et si pro- 
fondes. 

Les passions qui sont les plus convenables à 
l'homme et qui en renferment beaucoup d'autres, 
sont l'amour et l'ambition : elles n'ont guère de liai- 
son ensemble ; cependant on les allie assez souvent ; 
mais elles s'affaiblissent l'une l'autre réciproque- 
ment, pour ne pas dire qu'elles se ruinent. 

Quelque étendue d'esprit que l'on ait, l'on n'est 
capable que d'une grande passion ; c'est pourquoi, 
quand l'amour et l'ambition se rencontrent en- 
semble, elles ne sont grandes que de la moitié de ce 
qu'elles seraient s'il n'y avait que l'une ou l'autre. 
L'âge ne détermine point ni le commencement ni la 
fin de ces deux passions ; elles naissent dès les pre- 
mières années et elles subsistent bien souvent jus- 
qu'au tombeau. Néanmoins, comme elles demandent 
beaucoup de feu, les jeunes gens y sont plus propres 
et il semble qu'elles se ralentissent avec les années : 
cela est pourtant fort rare. 

La vie de l'homme est misérablement courte. On 
la compte depuis la première entrée dans le monde ; 
pour moi, je ne voudrais la compter que depuis la 
naissance de la raison et depuis qu'on commence à 
être ébranlé par la raison, ce qui n'arrive pas ordi- 
nairement avant vingt ans. Devant ce temps l'on 
est enfant; et un enfant n'est pas un homme. 

Qu'une vie est heureuse quand elle commence par 
l'amour et qu'elle finit par l'ambition ! Si j'avais à 
en choisir une, je prendrais celle-là. Tant que l'on 
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a du feu, l'on est aimable ; mais ce feu s'éteint, il se 
perd : alors que la place est belle et grande pour 
l'ambition ! La vie tumultueuse est agréable aux 
grands esprits , mais ceux qui sont médiocres n'y 
ont aucun plaisir ; ils sont machines partout. C'est 
pourquoi l'amour etPambition commençant et finis- 
sant la vie , on est dans l'état le plus heureux dont 
la nature humaine est capable. 

A mesure que l'on a plus d'esprit, les passions 
sont plus grandes , parce que les passions n'étant 
que des sentiments et des pensées qui appartien- 
nent purement à l'esprit quoiqu'elles soient occa- 
sionnées par le corps, il est visible qu'elles ne sont 
plus que l'esprit même et qu'ainsi elles remplissent 
toute sa capacité. Je ne parle que des passions de 
feu , car pour les autres elles se mêlent souvent 
ensemble et causent une confusion très incom- 
mode ; mais ce n'est jamais dans ceux qui ont de 
l'esprit. Dans une grande âme tout est grand. 

L'on demande s'il faut aimer ? Gela ne se doit pas 
demander, on le doit sentir. L'on ne délibère point 
là-dessus, l'on y est porté et l'on a le plaisir de se 
tromper quand on consulte. 

La netteté d'esprit cause aussi la netteté de la 
passion ; c'est pourquoi un esprit grand et net aime 
avec ardeur, et il voit distinctement ce qu'il aime. 

Il y a de deux sortes d'esprit , l'un géométrique 
et l'autre que l'on peut appeler de finesse. Le pre- 
mier a des vues lentes , dures et inflexibles , mais 
le dernier a une souplesse de pensée qu'il applique 



122 DISCOURS 

en même temps aux diverses parties aimables de 
ce qu'il aime. Des yeux il va jusques au cœur, et 
par le mouvement du dehors il connaît t^e qui se 
passe au dedans. Quand on a l'un et l'autre esprit 
tout ensemble , que l'amour donne de plaisir ! Car 
on possède à la fois la force et la flexibilité de l'es- 
prit qui est très nécessaire pour l'éloquence de deux 
personnes. 

Nous naissons avec un caractère d'amour dans 
nos cœurs, qui se développe à mesure que l'esprit 
se perfectionne, et qui nous porte à aimer ce qui 
nous parait beau sans que l'on nous ait jamais dit ce 
que c'est. Qui doute après cela si nous sommes au 
monde pour autre chose que pour aimer ? En effet, 
on a beau se cacher, l'on aime toujours. Dans les 
choses môme où il semble que l'on ait séparé l'a- 
mour, il s'y trouve secrètement et en cachette , et 
il n'est pas possible que l'homme puisse vivre un 
moment sans cela. 

L'homme n'aime pas à demeurer avec soi ; cepen- 
dant il aime : il faut donc qu'il cherche ailleurs de 
quoi aimer. Il ne le peut trouver que dans la beauté ; 
mais comme il est lui-môme la plus belle créature 
que Dieu ait jamais formée, il faut qu'il trouve dans 
soi-môme le modèle de cette beauté qu'il cherche 
au dehors. Chacun peut en remarquer en soi-môme 
les premiers rayons; '^t selon que l'on s'aperçoit 
que ce qui est au dehors y convient ou s'en éloigne, 
on se forme les idées de beau ou de laid sur toutes 
choses. Cependant , quoique l'homme cherche de 
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quoi remplir le grand vide qu'il a fait en sortant de 
soi-même , néanmoins il ne peut pas se satisfaire 
par toutes sortes d'objets. Il a le cœur trop vaste ; 
il faut au moins que ce soit quelque chose qui lui 
ressemble et qui en approche le plus près. C'est 
pourquoi la beauté qui peut contenter l'homme con- 
siste non seulement dans la convenance, mais aussi 
dans la ressemblance : elle se restreint et elle s'en- 
ferme dans la différence du sexe. 

La nature a si bien imprimé cette vérité dans nos 
âmes, que nous trouvons cela tout disposé ; il ne 
faut point d'art ni d'étude ; il semble même que 
nous ayons une place à remplir dans nos cœurs et 
qui se remplit effectivement. Mais on le sent mieux 
qu'on ne le peut dire. Il n'y a que ceux qui savent 
brouiller et mépriser ( sic ) leurs idées qui ne le 
voient pas. 

Quoique cette idée générale de la beauté soit gra- 
vée dans le fond de nos âmes avec des caractères 
ineffaçables , elle ne laisse pas que de recevoir de 
très grandes différences dans l'application particu- 
Uère ; mais c'est seulement pour la manière d'envisa- 
ger ce qui plaît. Car l'on ne souhaite pas nuement 
une beauté , mais l'on y désire mille circonstances 
qui dépendent de la disposition où l'on se trouve, 
et c'est en ce sens que l'on peut dire que chacun 
a l'original de sa beauté dojt il cherche la copie 
dans le grand monde. Néanmoins les femmes dé- 
terminent souvent cet original. Comme elles ont un 
empire absolu sur l'esprit des hommes, elles y dé- 
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peignent ou les parties des beautés qu'elles ont ou 
celles qu'elles estiment, et elles ajoutent par ce 
moyen ce qui leur plaît à cette beauté radicale*. 
C'est pourquoi il y a un siècle pour les blondes, un 
autre pour les brunes, et le partage qu'il y a entre 
les femmes sur l'estime des unes ou des autres fait 
aussi le partage entre les hommes dans un même 
temps sur les unes et sur les autres. La mode môme 
et les pays règlent souvent ce que l'on appelle 
beauté. C'est une chose étrange que la coutume se 
mêle si fort de nos passions. Cela n'empêche pas 
que chacun n'ait son idée de beauté sur laquelle il 
juge des autres et à laquelle il les rapporte ; c'est 
sur ce principe qu'un amant trouve sa maîtresse 
plus belle et qu'il la propose comme exemple. 

La beauté est partagée en mille différentes ma- 
nières. Le sujet le plus propre pour la soutenir c'est 
une femme. Quand elle a de l'esprit, elle l'anime et 
la relève merveilleusement. Si une femme veut plaire 
et qu'elle possède les avantages de la beauté ou du 
moins une partie, elle y réussira ; et môme , si les 
hommes y prenaient tant soit peu garde, quoiqu'elles 
n'y tâchât point , elle s'en ferait aimer. Il y a une 
place d'attente dans leur cœur ; elle s'y logerait. 

L'homme est né pour le plaisir; il le sent; il 
n'en faut point d'autre preuve. Il suit donc sa rai- 
son en se donnant au plaisir. Mais bien souvent il 



(4) Qui est comme la racine, le noyau en fait de beauté. 

(HavetJ 
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sent la passion dans son cœur sans savoir par où 
elle a commencé. 

Un plaisir vrai ou faux peut remplir également 
l'esprit. Car qu'importe que ce plaisir soit faux, 
pourvu que l'on soit persuadé qu'il est vrai ? 

A force de parler d'amour on devient amoureux. 
n n'y a rien si aisé. C'est la passion la plus natu- 
relle à l'homme. 

L'amour n'a point d'âge ; il est toujours naissant. 
Les poëtes nous l'ont dit ; c'est pour cela qu'ils nous 
le représentent comme un enfant. Mais sans lui rien 
demander, nous le sentons. . 

L'amour donne de l'esprit , et il se soutient par 
l'esprit. Il faut de l'adresse pour aimer. L'on épuise 
tous les jours les manières de plaire ; cependant il 
faut plaire et l'on plaît. 

Nous avons une source d'amour-propre qui nous 
représente à nous-mêmes comme pouvant remplir 
plusieurs places au dehors ; c'est ce qui est cause 
que nous sommes bien aises d'être aimés. Comme on 
le souhaite avec ardeur, on le remarque bien vite et 
on le reconnaît dans les yeux de la personne qui 
aime. Car les yeux sont les interprètes du cœur ; 
mais il n'y a que celui qui y a intérêt qui entend 
leur langage. 

L'homme seul est quelque chose d'imparfait ; il 
Êaut qu'il trouve un second pour être heureux. Il le 
cherche bien souvent dans l'égalité de la condition, 
à cause que la liberté et que l'occasion de se mani- 
fester s'y rencontrent plus aisément. Néanmoins 



426 ' DISCOURS 

l'on va quelquefois bien au-dessus , et l'on sent le 
feu s'agrandir quoiqu'on n'ose pas le dire à celle 
qui l'a causé. 

Quand on aime une dame sans égalité de condi- 
tion, l'ambition peut accompagner le commencement 
de l'amour ; mais en peu de temps il devient le 
maître. C'est un tyran qui ne souffre point de com- 
pagnon ; il veut être seul ; il faut que toutes les 
passions ploient et lui obéissent. 

Une haute amitié remplit bien mieux qu'une com- 
mune et égale le cœur de l'homme ; et les petites 
choses flottent dans sa capacité ; il n'y a que les 
grandes qui s'y arrêtent et qui y demeurent. 

L'on écrit souvent des choses que l'on ne prouve 
qu'en obligeant tout le monde à faire réflexion sur 
soi-même et à trouver la vérité dont on parle. C'est 
en cela que consiste la force des preuves de ce que 
je dis. 

Quand un homme est délicat en quelque endroit 
de son esprit, il l'est en amour. Car comme il doit 
être ébranlé par quelque objet qui est hors de lui, 
s'il y a quelque chose qui répugne à ses idées, il 
s'en aperçoit et il le fuit : la règle de cette délicatesse 
dépend d'une raison pure, noble et sublime. Ainsi 
l'on se peut croire délicat sans qu'on le soit effec- 
tivement, et les autres ont droit de nous condamner ; 
au lieu que pour la beauté chacun a sa règle souve- 
raine et indépendante de celle des autres. Néan- 
moins, entre être délicat et ne l'être point du tout, 
il faut demeurer d'accord que quand on souhaite 
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d'être délicat , l'on n'est pas loin de l'être absolu- 
ment. Les femmes aiment à apercevoir une déli- 
catesse dans les hommes , et c'est , ce me semble, 
l'endroit le plus tendre pour les gagner : l'on est 
aise de voir que mille autres sont méprisables et 
qu'il n'y a que nous d'estimables. 

Les qualités d'esprit ne s'acquièrent point par 
l'habitude ; on les perfectionne seulement. De là, il 
est aisé de voir que la délicatesse est un don de 
nature et non pas une acquisition de l'art. 

A mesure que l'on a plus- d'esprit , l'on trouve 
plus de beautés originales ; mais il ne faut pas être 
amoureux ; car quand l'on aime , l'on n'en trouve 
qu'une. 

Ne semble-t-il pas qu'autant de fois qu'une femme 
sort d'elle-même pour se caractériser* dans le 
cœur des autres , elle fait une place vide pour les 
autres dans le sien ? Cependant j'en connais qui 
disent que cela n'est pas vrai. Oserait-on appeler 
cela injustice ? Il est naturel de rendre autant qu'on 
a pris. 

L'attachement à une même pensée fatigue et ruine 
l'esprit de l'homme. C'est pourquoi pour la solidité 
et la durée du plaisir de l'amour il faut quelque- 
fois ne pas savoir que l'on aime ; et ce n'est pas 
commettre une infidélité , car l'on n'en aime pas 
d'autre ; c'est reprendre des forces pour mieux 



(i) Imprimer son image, son camclcre , dans le sens primitif 
de ce mot. (Havet.) 
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aimer. Cela se fait sans que Ton y pense ; l'esprit 
s'y porte de soi-même ; la nature le veut ; elle le 
commande. Il faut pourtant avouer que c'est une 
misérable suite de la nature humaine et que l'on 
serait plus heureux si l'on n'était point obligé de 
changer de pensée ; mais il n'y a point de remède. 

Le plaisir d'aimer sans l'oser dire a ses peines, 
mais aussi il a ses douceurs. Dans quel transport 
n'est-on point de former toutes ses actions dans la 
vue de plaire à une personne que l'on estime infini- 
ment? L'on s'étudie tous les jours pour trouver les 
moyens de se découvrir , et l'on y emploie autant 
de temps que si l'on devait entretenir celle que l'on 
aime. Les yeux s'allument et s'éteignent dans un 
même moment, et quoique l'on ne voie pas manifes- 
tement que celle qui cause tout ce désordre y prenne 
garde, l'on a néanmoins la satisfaction de sentir 
tous ces remuements pour une personne qui le 
mérite si bien. L'on voudrait avoir cent langues 
pour le faire connaître ; car comme l'on ne peut 
pas se servir de la parole, l'on est obligé de se ré- 
duire à l'éloquence d'action. 

Jusque-là on a toujours de la joie, et l'on est dans 
une assez grande occupation. Ainsi l'on est heu- 
reux ; car le secret d'entretenir toujours une pas- 
sion, c'est de ne pas laisser naître aucun vide dans 
Tesprit, en l'obligeant de s'appliquer sans cesse à 
ce qui le touche si agréablement. Mais quand il est 
dans l'état que je viens de décrire il n'y peut pas 
durer long-temps, à cause qu'étant seul acteur dans 
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une passion où il en faut nécessairement deux , il 
est difficile qu'il n'épuise bientôt tous les mouve- 
ments dont il est agité. 

Quoique ce soit une même passion , il faut de la 
nouveauté ; l'esprit s'y plaît , et qui sait se la pro- 
curer sait se faire aimer. 

Après avoir fait ce chemin, cette plénitude quel- 
quefois diminue , et ne recevant point de secours 
du côté de la source, l'on décline misérablement et 
les passions ennemies se saisissent d'un cœur qu'el- 
les déchirent en mille morceaux. Néanmoins un 
rayon d'espérance, si bas que l'on soit, relève aussi 
haut qu'on était auparavant. C'est quelquefois un jeu 
auquel les dames se plaisent ; mais quelquefois en 
faisant semblant d'avoir compassion, elles l'ont tout 
de bon. Que l'on est heureux quand cela arrive ! 

Un amour ferme et solide commence toujours par 
l'éloquence d'action ; les yeux y ont la meilleure 
part. Néanmoins il faut deviner, mais bien deviner. 

Quand deux personnes sont de même sentiment, 
elles ne devinent point, ou du moins il y en a une 
qui devine ce que veut dire l'autre sans que cette 
autre l'entende ou qu'elle ose l'entendre. 

Quand nous aimons, nous paraissons à nous- 
mêmes tout autres que nous n'étions auparavant. 
Ainsi nous nous imaginons que tout le monde s'en 
aperçoit; cependant il n'y a rien de si faux. Mais 
parce que la raison a sa vue bornée par la passion, 
l'on ne peut s'assurer et l'on est toujours dans la 
défiance. 

t. 
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Quand l'on aime, on se persuade que l'on décou- 
vrirait la passion d'un autre : ainsi l'on a peur. 

Tant plus le chemin est long dans l'amour , tant 
plus un esprit délicat sent de plaisir. 

Il y a de certains esprits à qui il faut donner 
longtemps des espérances, et ce sont les délicats. 
Il y en a d'autres qui ne peuvent pas résister long- 
temps aux difficultés, et ce sont les plus grossiers. 
Les premiers aiment plus longtemps et avec plus 
d'agrément ; les autres aiment plus vite, avec plus 
de liberté, et finissent bientôt. 

Le premier effet de l'amour c'est d'inspirer un 
grand respect ; l'on a de la vénération pour ce que 
l'on aime. Il est bien juste : on ne reconnaît rien au 
monde de grand comme cela. 

Les auteurs ne nous peuvent'pas bien dire les 
mouvements de l'amour de leurs héros : il faudrait 
qu'ils fussent héros eux-mêmes. 

L'égarement à aimer en divers endroits est aussi 
monstrueux que l'injustice dans l'esprit. 

En amour un silence vaut mieux qu'un langage. 
Il est bon d'être interdit ; il y a une éloquence de 
silence qui pénètre plus que la langue ne saurait 
faire. Qu'un amant persuade bien sa maîtresse 
quand il est interdit, et que d'ailleurs il a de l'es- 
prit ! Quelque vivacité que l'on ait, il est bon dans 
certaines rencontres qu'elle s'éteigne. Tout cela se 
passe sans règle et sans réflexion, et quand l'esprit 
le fait il n'y pensait pas auparavant. C'est par néces- 
sité que cela arrive. 
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L'on adore souvent ce qui ne croit pas être adoré, 
et l'on ne laisse pas de lui garder une fidélité invio- 
lable, quoiqu'il n'en sache rien. Mais il faut que 
l'amour soit bien fin ou bien pur. 

Nous connaissons l'esprit des hommes, et par 
conséquent leurs passions, par la comparaison que 
nous faisons de nous-mêmes avec les autres. 

Je suis de l'avis de celui qui disait que dans 
l'amour on oubliait sa fortune, ses parents et ses 
amis : les grandes amitiés vont jusque-là. Ce qui 
fait que l'on va si loin dans l'amour c'est que l'on ne 
songe pas que l'on a besoin d'autre chose que de ce 
que l'on aime : l'esprit est plein ; il n'y a plus de 
place pour le soin ni pour l'inquiétude. La passion 
ne peut pas être sans excès ; de là vient qu'on ne se 
soucie plus de ce que dit le monde , que Ton sait 
déjà ne devoir pas condamner notre conduite puis- 
qu'elle vient de la raison. H y a une plénitude de 
passion , il ne peut pas y avoir un commencement 
d.e réflexion. 

Ce n'est point un effet de la coutume, c'est une 
obligation de la nature que les hommes fassent les 
avances pour gagner l'amitié des dames. 

Cet oubli que cause l'amour et cet attachement à 
ce que l'on aime fait naître des qualités que l'on 
n'avait pas auparavant. L'on devient magnifique, 
sans l'avoir jamais été. Un avaricieux même qui 
aime devient libéral, et il ne se souvient pas d'avoir 
jamais eu une habitude opposée : Ton en voit la 
raison en considérant qu'il y a des passions qui 
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resserrent Tàme et qui la rendent immobile, et 
qu'il y en a qui l'agrandissent et la font répandre 
au dehors. 

L'on a ôté mal à propos le nom de raison à 
l'amour, et on les a opposés sans un bon fonde- 
ment, car l'amour et la raison n'est qu'une même 
chose. C'est une précipitation de pensées qui se 
porte d'un côté sans bien examiner tout, mais c'est 
toujours une raison, et l'on ne doit et on ne peut pas 
souhaiter que ce soit autrement , car nous serions 
des machines très désagréables. N'excluons donc 
point la raison de l'amour, puisqu'elle en est insé- 
parable. Les poètes n'ont donc pas eu raison de nous 
dépeindre l'Amour comme un aveugle ; il faut lui 
ôter son bandeau et lui rendre désormais la jouis- 
sance de se^ yeux. 

Les âmes propres à l'amour demandent une vie 
d'action qui éclate en événements nouveaux. Gomme 
le dedans est mouvement, il faut aussi que le dehors 
le soit, et cette manière de vivre est un merveilleux 
acheminement à la passion. C'est de là que ceux de 
la cour sont mieux reçus dans l'amour que ceux de 
la ville, parce que les uns sont tout de feu et que les 
autres mènent une vie dont l'uniformité n'a rien 
qui frappe : la vie de tempête surprend, frappe et 
pénètre. 

Il semble que l'on ait toute une autre âme quand 
on aimie que. quand on n'aime pas; on s'élève par 
cette passion et on devient toute grandeur ; il faut 
donc que le reste ait proportion, autrement cela ne 
convient pas, et partant cela est désagréable. 
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L'agréable et le beau n'est que la môme chose, 
tout le monde en a l'idée. C'est d'une beauté morale 
que j'entends parler, qui consiste dans les paroles 
et dans les actions du dehors. L'on a bien une règle 
pour devenir agréable ; cependant la disposition du 
corps y est nécessaire , mais elle ne se peut ac- 
quérir. 

Les hommes ont pris plaisir à se former une idée 
de l'agréable si élevée, que personne n'y peut at- 
teindre. Jugeons en mieux et disons que ce n'est 
que le naturel avec une facilité et une vivacité d'es- 
prit qui surprennent. Dans l'amour ces deux qua- 
lités sont nécessaires. Il ne faut rien de force , et 
cependant il ne faut rien de lenteur * : l'habitude 
donne le reste. 

Le respect et Tamour doivent être si bien pro- 
portionnés qu'ils se soutiennent sans que ce respect 
étouffe l'amour. 

Les grandes âmes ne sont pas celles qui aiment 
le plus souvent; c'est d'un amour violent que je 
parle : il faut une inondation de passion pour les 
ébranler et pour les remplir. Mais quand elles com- 
mencent à aimer, elles aiment beaucoup mieux. 

L'on dit qu'il y a des nations plus amoureuses les 
unes que les autres ; ce n'est pas bien parler, ou du 
moins cela n'est pas vrai en tout sens. 

L'amour ne consistant que dans un attachement 



(1) Il ne s'agit pas d'attendre tranquillement que le cœur se 
doBiM ; il faut enleTer. (Havet.) 
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de pensée, il est certain qu'il doit être le même par 
toute la terre. Il est vrai que se déterminant autre 
part que dans la pensée , le climat peut ajouter 
quelque chose, mais ce n'est que dans le corps. 

Il est de l'amour comme du bon sens ; comme 
l'on croit avoir autant d'esprit qu'un autre, on croit 
aussi aimer de même. Néanmoins, quand on a plus 
de vue, l'on aime jusques aux moindres choses, ce 
qui n'est pas possible aux autres. Il faut être bien 
fin pour remarquer cette différence. 

L'on ne peut presque faire semblant d'aimer que 
l'on ne soit bien près d'être amant ou du moins 
que l'on n'aimè en quelque endroit ; car il faut avoir 
l'esprit et les pensées de l'amour pour ce semblant, 
et le moyen de bien parler sans cela? La vérité des 
passions ne se déguise pas si aisément que les vé- 
rités sérieuses. — Il faut du feu, de l'activité et un 
feu d'esprit naturel et prompt pour la première ; les 
autres se cachent avec la lenteur et la souplesse, 
ce qu'il est plus aisé de faire. 

Quand on est loin de ce que l'on aime l'on prend 
la résolution de faire ou de dire beaucoup de choses ; 
mais quand on est près on est irrésolu. D'où vient 
cela ? C'est que quand on est loin la raison n'est pas 
si ébranlée , mais elle l'est étrangement en la pré- 
sence de l'objet : or pour la résolution il faut de la 
fermeté qui est ruinée par l'ébranlement. 

Dans l'amour on n'ose hasarder parce que l'on 
craint de tout perdre ; il faut pourtant avancer, 
mais qui peut dire jusques oîi ? L'on tremble tou- 
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jours jusques à ce que l'on ait trouvé ce point. La 
prudence ne fait rien pour s'y maintenir quand on 
Ta trouvé. 

Il n'y a rien de si embarrassant que d'être amant 
et de voir quelque chose en sa faveur sans l'oser 
croire : l'on est également combattu de l'espérance 
et de la crainte. Mais enfin la dernière devient vic- 
torieuse de l'autre. 

Quand on aime fortement, c'est toujours une nou- 
veauté de voir la personne aimée. Après un moment 
d'absence on la trouve de manque dans son cœur. 
Quelle joie de la retrouver ! l'on sent aussitôt une 
cessation d'inquiétudes. II faut pourtant que cet 
amour soit déjà bien avancé ; car quand il est nais- 
sant et que l'on n'a fait aucun progrès , on sent 
bien une cessation d'inquiétudes , mais il en sur- 
vient d'autres. 

Quoique les maux se succèdent ainsi les uns aux 
autres, on ne laisse pas de souhaiter la présence de 
sa maîtresse par l'espérance de moins souffrir ; ce- 
pendant , quand on la voit , on croit souffrir plus 
qu'auparavant. Les maux passés ne frappent plus, 
les présents touchent, et c'est sur ce qui touche 
que l'on juge. Un amant dans cet état n'est-il pas 
digne de compassion ? 



V. 

LETTRES. 



LETTRE DE PASCAL A SA SOEUR JACQUELINE. 

Ce 26 janvier i648. 

Ma chère sœur. 

Nous avons reçu tes lettres. J'avais dessein de te 
faire réponse sur la première que tu m'écrivis il y 
a plus de quatre mois; mais mon indisposition et 
quelques autres affaires m'empêchèrent de l'ache- 
ver. Depuis ce temps-là , je n'ai pas été en état de 
t'écrire, soit à cause dé mon mal, soit manque de 
loisir ou pour quelque autre raison. Pai peu d'heu- 
res de loisir et de santé tout ensemble, ressaierai 
néanmoins d'achever celle-ci sans me forcer ; je ne 
sais si elle sera longue ou courte. Mon principal 
dessein est de t'y faire entendre le fait des visites 
que tu sais, où j'espérais d'avoir de quoi te satis- 
faire et répondre à tes dernières lettres. Je ne puis 
commencer par autre chose que par le témoignage 
du plaisir qu'elles m'ont donné ; j'en ai reçu des sa- 
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tfefac^ions si sensibles, qiie je ne te les pourrai pas 
dire de bouche. Je te prie de croire qu'encore que 
je ne t'aie point écrit, il n'y a point eu d'heure que 
tu né m'aies été présente, où je n'aie fait des sou- 
haits pour la continuation du grand dessein que 
Dieu t'a inspiré. J'ai ressenti de nouveaux accès de 
joie à toutes les lettres qui en portaient quelque 
témoignage, et j'ai été ravi d'en voir la continuation 
sans que tu eusses aucunes nouvelles de notre part. 
Cela m'a fait juger qu'il avait un appui plus qu'hu- 
main, puisqu'il n'avait pas besoin des moyens hu- 
mains pour se maintenir. Je souhaiterais néanmoins 
d'y contribuer quelque chose, mais je n'ai aucune 
des parties qui sont nécessaires pour cet effet. Ma 
faiblesse est si grande que si je l'entreprenais je 
ferais plutôt une action de témérité que de charité, 
et j'aurais droit de craindre pour nous deux le ntal- 
heur qui menace un aveugle conduit par un aveu- 
gle. J'en ai ressenti mon incapacité sans compa- 
raison davantage depuis les visites dont il est 
question, et bien loin d'en avoir remporté assez de 
lumières pour d'autres, je n'en ai rapporté que de 
la confusion et du trouble pour moi, que Dieu seul . 
peut calmer et où je travaillerai avec soin , mais 
sans empressement et sans inquiétude, sachant bien 
que l'un et l'autre m'en éloigneraient. Je te dis que 
Dieu seul le peut calmer et que j'y travaillerai, parce 
que je ne trouve que des occasions de le faire naître 
et de l'augmenter dans ceux dont j'en avais attendu 
la dissipation : de sorte que me voyant réduit à moi 
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seul, il ne me reste qu'à prier Dieu qu'il en bénisse 
le succès. J'aurais pour cela besoin de la commu- 
nication de personnes savantes et de personnes dés- 
intéressées : les premiers sont ceux qui ne le feront 
pas; je ne cherche plus que les autres, et pour 
cela je souhaite infiniment de te* voir, car les let- 
tres sont longues, incommodes et presque inutiles 
en ces occasions. Cependant je t'en écrirai peu de 
chose. 

La première fois que je vis M. Rebours *, je me fis 
connaître à lui et j'en fus reçu avec autant de civi- 
lités que j'eusse pu souhaiter ; elles appartenaient 
toutes à monsieur mon père , puisque je les reçus 
à sa considération. Ensuite des premiers compli- 
ments , je lui demandai permission de le revoir de 
temps en temps ; il me l'accorda. Ainsi je fus en 
liberté de le voir, de sorte que je ne compte pas 
cette première vue pour visite, puisqu'elle n'en fut 
que la permission. J'y fus à quelque temps de là, 
et entre autres discours je lui dis avec ma franchise 
et ma naïveté ordinaires que nous avions vu leurs 
livres et ceux de leurs adversaires; que c'était assez 
pour lui faire entendre que nous étions de leurs 
sentiments. Il m'en témoigna quelque joie. Je lui 
dis ensuite que je pensais que l'on pouvait, suivant 
les principes mêmes du sens commun , démontrer 
beaucoup de choses que les adversaires disent lui 



{^i) Disciple de l'abbé de Saint-Cyran, et l'un des directeurs de 
Port-Royal de Paris. (Faugère.) 
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être contraires , et que le raisonnement bien con- 
duit portait à les croire , quoiqu'il les faille croire 
sans l'aide du raisonnement. 

Ce furent mes propres termes, où je ne crois pas 
qu'il y ait de quoi blesser la plus sévère modestie. 
Mais comme tu sais que toutes les actions peuvent 
avoir deux sources, et que ce discours pouvait pro- 
céder d'un principe de vanité et de confiance dans 
le raisonnement, ce soupçon, qui fut augmenté par 
la connaissance qu'il avait de mon étude de la géo- 
métrie, suffit pour lui faire trouver ce discours 
étrange, et il me le témoigna par une repartie si 
pleine d'humilité et de modestie, qu'elle eut sans 
doute confondu l'orgueil qu'il voulait réfuter. J'es- 
sayai néanmoins de lui faire connaître mon motif; 
mais ma justification accrut son doute et il prit Aes 
excuses pour une obstination. J'avoue que son dis- 
cours était si beau, que si j'eusse cru être en l'état 
qu'il se le figurait il m'en eût retiré ; mais comme 
je ne pensais pas être dans cette maladie, je m'op- 
posai au remède qu'il me présentait. Mais il le for- 
tifiait d'autant plus que je semblais le fuir, parce 
qu'il prenait mon refus pour endurcissement; et 
plus il s'efforçait de continuer, plus mes remercie- 
ments lui témoignaient que je ne le tenais pas né- 
cessaire. De sorte que toute cette entrevue se passa 
dans cette équivoque et dans un embarras qui a 
continué dans toutes les autres et qui ne s'est pu 
débrouiller. Je ne te rapporterai pas les autres 
mot à mot, parce qu'il ne serait pas nécessaire ni à 
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propos. Je te dirai * seulement ei\ substance lé 
principal de ce qui s'y est dit ou, pour mieux dire, 
le principal de leur retenue. 

Mais je te prie avant toutes choses de ne tirer 
ancune conséquence de tout ce que je te mande, 
parce qu'il pourrait m'échapper de ne pas dire les 
choses avec assez de justesse; et cela te pourrait 
faire naître quelque soupçon peut-être aussi désa- 
vantageux qu'injuste. Car enfin, après y avoir bien 
songé , je n'y trouve qu'une obscurité où il serait 
dangereux et difficile de décider, et pour moi j'en 
suspends entièrement mon jugement, autant à cause 
de ma faiblesse que pour mon manque de connais- 
sance. 



LETTRE DE PASCAL ET DE SA SŒUR JACQUELINE 
A MADAME PERIER, LEUR SOEUR. 

Ce l«r aTril 1648. 

Nous ne savons si celle-ci sera sans fin aussi bien 
que les autres, mais nous savons bien que nous 
voudrions bien t'écrire sans fin. Nous avons ici la 
lettre de M. de Saint-Cyran, de la Vocation, impri- 
mée depuis peu sans approbation ni privilège et 

(I3 Od n'a pas la lettre qui parait ici annoncée. (Faagère.) 



LETTRES. Ul 

qui a choqué beaucoup de monde. Nous la lisons; 
nous te renverrons après. Nous serons bien aise 
d'en savoir ton sentiment et celui de monsieur 
mon père. Elle est fort relevée. 

Nous avons plusieurs fois commencé à t'écrire, 
mais j'en ai été retenu par l'exemple et par les 
discours ou, si tu veux, par les rebuffades que tu 
sais ; mais après nous en être éclaircis tant que 
nous avons pu , je crois que s'il faut y apporter 
quelque circonspection, et s'il y a des occasions 
où l'on ne doit pas parler de ces choses, nous en 
sommes dispensés; car comme nous ne doutons 
point l'un de l'autre , et que nous sommes comme 
assurés mutuellement que nous n'avons dans tous 
ces discours que la gloire de Dieu pour objet, et 
presque point de communication hors de nous- 
mêmes , je ne vois point que nous puissions avoir 
de scrupule, tant qu'il nous donnera ces sentiments. 
Si nous ajoutons à ces considérations celle de l'al- 
liance que la nature a faite entre nous , et à cette 
dernière celle que la grâce y a faite, je crois que, 
bien loin d'y trouver une défense, nous y trouve- 
rons une obligation ; car je trouve que notre bon- 
heur a été si grand d'être unis de la dernière sorte, 
que nous nous devons unir pour le reconnaître et 
pour nous en réjouir. Car il faut avouer que c'est 
proprement depuis ce temps (que M. de Saint-Cy- 
ran veut qu'on appelle le commencement, de la vie) 
que nous devons nous considérer comme véritable- 
ment parents, et qu'il a plu à Dieu de nous joindre 
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aussi bien dans son nouveau monde par Pesprit, 
comme il avait fait dans le terrestre par la chair. 
Nous te prions qu'il n'y ait point de jour oîi tu ne 
le repasses en ta mémoire, et de reconnaître sou- 
vent la conduite dont Dieu s'est servi en cette ren- 
contre, où il ne nous a pas seulement fait frères 
les uns des autres, mais encore enfants d'un même 
père; car tu sais que mon père nous a tous préve- 
nus et comme conçus dans ce dessein. C'est en quoi 
nous devons admirer que Dieu nous ait donné et la 
figure et la réalité de cette alliance; car, comme 
nous avons souvent dit entre nous, les choses cor- 
porelles ne sont qu'une image des spirituelles et 
Dieu a représenté les choses invisibles dans les vi- 
sibles. Cette pensée est si générale et si utile, 
qu'on ne doit point laisser passer un espace notable 
de temps sans y songer avec attention. Nous avons 
discouru assez particulièrement du rapport de ces 
deux sortes de choses; c'est pourquoi nous n'en par- 
lerons pas ici ; car cela est trop long pour l'écrire 
et trop beau pour ne t'étre pas resté dans la mé- 
moire, et, qui plus est, nécessaire absolument, 
suivant mon avis. Car, comme nos péchés nous re- 
tiennent enveloppés parmi les choses corporelles et 
terrestres, et qu'elles ne sont pas seulement la 
peine de nos péchés, mais encore l'occasion d'en 
faire de nouveaux et la cause des premiers, il faut 
que nous nous servions du lieu même où nous 
sommes tombés pour nous relever de notre chute. 
C'est pourquoi nous devons bien ménager l'avan- 
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tage que la bonté de Dieu nous donne de nous 
laisser toujours devant les yeux une image des 
biens que nous avons perdus, et de nous environner 
dans la captivité même où sa justice nous a réduits, 
de tant d'objets qui nous servent d'une leçon con- 
tinuellement présente. 

De sorte que nous devons nous considérer comme 
des criminels dans une prison toute remplie des 
images de leur libérateur et des instructions néces- 
saires pour sortir de la servitude; mais il faut 
avouer qu'on ne peut apercevoir ces saints carac- 
tères sans une lumière surnaturelle; car comme 
toutes choses parlent de Dieu à ceux qui le con- 
naissent, et qu'elles le découvrent à tous ceux qui 
l'aiment, ces mêmes choses le cachent à tous ceux 
qui ne le connaissent pas. Aussi l'on voit que dans 
les ténèbres du monde on les suit par un aveugle- 
ment brutal, que l'on s'y attache et qu'on en fait la 
dernière fin de ses désirs, ce qu'on ne peut faire 
sans sacrilège, car il n'y a que Dieu qui doive être 
la dernière fin, comme lui seul est le principe. Car 
quelque ressemblance que la nature créée ait avec 
son créateur, et encore que les moindres choses et 
les plus petites et les plus viles parties du monde 
représentent au moins par leur unité la parfaite 
unité qui ne se trouve qu'en Dieu, on ne peut pas 
légitimement leur porter le souverain respect, 
parce qu'il n'y a rien de si abominable aux yeux 
de Dieu et des hommes que l'idolâtrie, à cause 
qu'on y rend à la créature l'honneur qui n'est dû 
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qu'au créateur. L'Écriture est pleine des yengeances 
que Dieu a exercées sur ceux qui en ont été cou- 
pables, et le premier commandement du Décalogue, 
qui enferme tous les autres, défend sur toutes choses 
d'adorer ses images. Mais comme il est beaucoup 
plus jaloux de nos affections que de nos respects, 
il est visible qu'il n'y a point de crime qui lui soit 
plus injurieux ni plus détestable que d'aimer sou- 
verainement les créatures, quoiqu'elles le repré- 
sentent. 

C'est pourquoi ceux à qui Dieu fait connaître ces 
grandes vérités doivent user de ces images pour 
jouir de celui qu'elles représentent, et ne demeurer 
pas éternellement dans cet aveuglement charnel et 
judaïque qui fait prendre la figure pour la réalité. 
Et ceux que Dieu, par la régénération, a retirés 
gratuitement du péché (qui est le véritable néant, 
parce qu'il est contraire à Dieu, qui est le véritable 
être) pour leur donner une place dans son Église 
qui est son véritable temple, après les avoir retirés 
gratuitement du néant au point de leur création, 
pour leur donner une place dans l'univers, ont une 
double obligation de le servir et de l'honorer, puis- 
que en tant que créatures ils doivent se tenir dans 
l'ordre des créatures et ne pas profaner le lieu 
qu'ils remplissent, et qu'en tant que chrétiens, ils 
doivent sans cesse aspirer à se rendre dignes de 
faire partie du corps de Jésus-Christ. Mais qu'au 
lieu que les créatures qui composent le monde s'ac- 
quittent de leur obligation en se tenant dans une 
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perfection bornée, parce que la perfection du monde 
est aussi bornée , les enfants de Dieu ne doivent 
point mettre de limites à leur pureté et à leur per- 
fection, parce qu'ils font partie d'un corps tout 
divin et infiniment parfait; comme on voit que Jé- 
sus-Christ ne limite point le commandement de la 
perfection, et qu'il nous en propose un modèle où 
elle se trouve infinie quand il dit: « Soyez donc 
parfaits comme votre Père céleste est parfait. » 
Aussi c'est une erreur bien préjudiciable et bien 
ordinaire parmi les chrétiens et parmi ceux-là même 
qui font profession de piété , de se persuader qu'il 
y ait un certain degré de perfection dans lequel on 
soit en assurance et qu'il ne soit pas nécessaire de 
passer, puisqu'il n'y en a point qui ne soit mauvais 
si on s'y arrête, et dont on puisse éviter de tom- 
ber qu'en montant plus haut. 



3 . 

LETTRE DE PASCAL ET DE SA SŒUR JACQUELINE 
A MADABfE PERIER, LEUR SOEUR. 

A Paris, ce 5 Dovembre, après-midi 1648. 

Ma chère sœur. 

Ta lettre nous a fait ressouvenir d'une brouillerie 
dont on avait perdu la mémoire, tant elle est abso- 

I. 40 
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lument passée. Les éclaircissements un peu trop, 
grands que nous avons procurés ont fait paraître le 
sujet général et ancien de nos plaintes, et les satis- 
factions que nous en avons faites ont adouci l'ai- 
greur que mon père en avait conçue. Nous avons 
dit ce que tu avais déjà dit, sans savoir que tu 
l'eusses dit et ensuite nous avons excusé de bouche 
ce que tu avais depuis excusé par écrit, sans savoir 
que tu l'eusses excusé ; et nous n'avons su ce que 
tu as fait qu'après que nous l'avons eu fait nous- 
mêmes; car comme nous n'avions rien caché à 
mon père, il nous a aussi tout découvert et guéri 
ensuite tous nos soupçons. Tu sais combien ces 
embarras troublent la paix de la maison extérieure 
et intérieure, et combien dans ces rencontres on 
a besoin des avertissements que tu nous as donnés 
trop tard. 

Nous avons à t'en donner nous-mêmes sur le 
sujet des tiens. Le premier est sur ce que tu mandes 
que nous t'avons appris ce que tu nous écris. 1*" Je 
ne me souviens point de t'en avoir parlé, et si peu 
que cela m'a été très nouveau ; et de plus, quand 
cela serait vrai, je craindrais que tu ne l'eusses 
retenu humainement, si tu n'avais oubhé la per- 
sonne dont tu l'avais appris pour ne te ressouvenir 
que de Dieu qui peut seul te l'avoir véritablement 
enseigné. Si tu t'en souviens comme d'une bonne 
chose, tu ne saurais penser le tenir d'aucun autre, 
puisque ni toi ni les autres ne le peuvent apprendre 
que de Dieu seul. Car, encore que dans cette sorte 
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de reconnaissance on ne s'arrête pas aux hommes 
à qui on s'adresse comme s'ils étaient auteurs du 
bien qu'on a reçu par leur entremise , néanmoins 
cela ne laisse point de former une petite opposition 
à la vue de Dieu, et principalement dans les per- 
sonnes qui iie sont pas entièrement épurées des 
impressions charnelles qui font considérer comme 
source de bien les objets qui le communiquent. 

Ce n'est pas que nous ne devions reconnaître et 
nous ressouvenir des personnes dont nous tenons 
quelques instructions, quand ces personnes ont 
droit de les faire, comme les pères, les évoques et 
les directeurs, parce qu'il sont les maîtres dont les 
autres sont les disciples. Mais quanta nous, il n'en est 
pas de môme ; car comme l'ange refusa les adora- 
tions d'un saint serviteur comme lui, nous te dirons, 
en te priant de n'user plus de ces termes d'une re- 
connaissance humaine , que tu te gardes de nous 
faire de pareils compliments, parce que nous som- 
mes disciples comme toi. 

Le second est sur ce que tu dis qu'il n'est pas 
nécessaire de nous répéter ces choses, puisque 
nous les savons déjà bien ; ce qui nous fait craindre 
que tu ne mettes pas ici assez de différence entre 
les choses dont tu parles et celles dont le siècle 
parle , puisqu'il est sans doute qu'il suffit d'avoir 
appris une fois celles-ci et de les avoir bien rete- 
nues , pour n'avoir plus besoin d'en être instruit, 
au lieu qu'il ne suffit pas d'avoir une fois compris 
celles de l'autre sorte, et dé les avoir connues de 
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la bonne manière , c'est-à-dire par le mouvement 
intérieur de Dieu , pour en conserver la connais* 
sance de la même sorte, quoique l'on en conserve 
bien le souvenir. Ce n'est pas qu'on ne s'en puisse 
souvenir, et qu'on ne retienne aussi facilement une 
épître de saint Paul qu'un livre de Virgile; mais 
les connaissances que nous acquérons de cette 
façon, aussi bien que leur continuation, ne sont 
qu'un effet de mémoire, au lieu que pour y enten- 
dre ce langage secret et étranger à ceux qui le sont 
du ciel, il faut que la même grâce, qui peut seule 
en donner la première intelligence, la continue et 
la rende toujours présente en la retraçant sans 
cesse dans le cœur des fidèles pour la faire toujours 
vivre ; comme dans les bienheureux Dieu renouvelle 
continuellement leur béatitude, qui est un effet et 
une suite de la grâce ; comme aussi l'Eglise tient 
que le Père produit continuellement le Fils et 
maintient l'éternité de son essence par une effusion 
de sa substance, qui est sans interruption aussi 
bien que sans fin. 

Ainsi la continuation de la justice des fidèles n'est 
autre chose que la continuation de l'infusion de la 
grâce, et non pas une seule grâce qui subsiste tou- 
jours; et c'est ce qui nous apprend parfaitement 
la dépendance perpétuelle où nous sommes de la 
miséricorde de Dieu, puisque s'il en interrompt tant 
soit peu le cours, la sécheresse survient nécessai- 
rement. Dans cette nécessité , il est aisé de voir 
qu'il faut continuellement faire de nouveaux efforts 
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pour acquérir cette nogveauté continuelle d'esprit, 
puisqu'on ne peut conserver la grâce ancienne que 
par l'acquisition d'une nouvelle grâce, et qu'autre- 
ment on perdra celle qu'on pensera retenir, comme 
ceux qui voulant renfermer la lumière n'enferment 
que des ténèbres. Ainsi, nous devons veiller à pu- 
rifier sans cesse l'intérieur, qui se salit toujours de 
nouvelles taches en retenant aussi les anciennes, 
puisque sans le renouvellement assidu on n'est pas 
capable de recevoir ce vin nouveau qui ne sera 
point mis en vieux vaisseaux. 

C'est pourquoi tu ne dois pas craindre de nous 
remettre devant les yeux les choses que nous avons 
dans la mémoire, et qu'il faut faire rentrer dans le 
cœur, puisqu'il est sans doute que ton discours en 
peut mieux servir d'instrument à la grâce que non 
pas l'idée qui nous en reste en la mémoire, puisque 
la grâce est particulièrement accordée à la prière, 
et que cette charité que tu as eue pour nous est 
une prière du nombre de celles qu'on ne doit jamais 
interrompre. C'est ainsi qu'on ne doit jamais refu- 
ser de lire ni d'ouïr les choses saintes, si communes 
et si connues qu'elles soient; car notre mémoire, 
aussi bien que les instructions qu'elle retient, n'est 
qu'un corps inanimé et judaïque sans l'esprit qui 
doit les vivifier. Et il arrive très souvent que Dieu 
se sert de ces moyens extérieurs pour les faire 
comprendre et pour laisser d'autant moins de ma- 
tière à la vanité des hommes lorsqu'ils reçoivent 
ainsi la grâce en eux-mêmes. C'est ainsi qu'un livre 
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et un sermon, si communs au'ils soient, apportent 
bien plus de fruit à celui qui s'y applique avec plus 
de disposition, que non pas Texcellence des dis- 
cours plus relevés qui apportent d'ordinaire plus 
de plaisir que d'instruction ; et l'on voit quelquefois 
que ceux qui les écoutent comme il faut, quoique 
ignorants et presque stupides, sont touchés au seul 
nom de Dieu et par les seules paroles qui les me- 
nacent de l'enfer, quoique ce soit tout ce qu'ils y 
comprennent et qu'ils le sussent aussi bien aupa- 
ravant. 

Le troisième est sur ce que tu dis que tu n'écris 
ces choses que pour nous faire entendre que tu es 
dans ce sentiment. Nous avons à te louer et à te 
remercier également sur ce sujet; nous te louons 
de ta persévérance et te remercions du témoignage 
que tu nous en donnes. Nous avions déjà tiré cet 
aveu de M. Perier , et les choses que nous lui en 
avions fait dire nous en avaient assurés: nous ne 
pouvons te dire combien elles nous ont satisfaits, 
qu'en te représentant la joie que tu recevrais si tu 
entendais dire de nous la même chose. 

Nous n'avons rien de particulier à te dire, sinon 
touchant le dessein de votre maison *, Nous savons 
que M. Perier prend trop à cœur ce qu'il entre- 
prend pour songer pleinement à deux choses à la 
fois, et que ce dessein entier est si long, que pour 

(1) Maison de campagne que M. Perier faisait bâtir et qui 
existe encore, à Bienassis, aux portes de Clermont. CFaugèreJ 
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l'achever, il faudrait qu'jl fût longtemps sans penser 
à autre chose. Nous savons aussi bien que son pro- 
jet n'est que pour une partie du bâtiment ; mais 
outre qu'elle n'est que trop longue elle seule, elle 
engage à l'achèvement du reste aussitôt qu'il n'y 
aura plus d'obstacle, de quelque résolution qu'on se 
fortifie pour s'en empêcher, principalement's'il em- 
ploie à bâtir le temps qu'il faudrait pour se détrom- 
per des charmes secrets qui s'y trouvent. Ainsi 
nous l'avons conseillé de bâtir bien moins qu'il ne 
prétendait et rien que le simple nécessaire, quoique 
sur le même dessein, afin qu'il n'ait pas de quoi 
s'y engager, et qu'il ne s'ôte pas aussi le moyen 
de le faire. Nous te prions d'y penser sérieusement, 
de t'en résoudre et de t'en conseiller, de peur qu'il 
arrive qu'il ait bien plus de prudence et qu'il donne 
bien plus de soin et de peine au bâtiment d'une 
maison qu'il n'est pas obligé de faire qu'à celui de 
cette tour mystique, dont tu sais que saint Augus- 
tin parle dans une de ses lettres, qu'il s'est engagé 
d'achever dans ses entretiens. Adieu. B.P. — J.P. 

Post^Scriptum de Jacqueline, — J'espère que je 
t'écrirai en mon particulier de mon affaire, dont je 
te manderai le détail; cependant prie Dieu pour 
son issue. 

Si tu connais quelque bonne àme , fais-la prier 
Dieu pour moi aussi '. 

(i) Cette dernière phrase est écrite de la main de Pascal; or- 
dinairement Jacqueline écrivait sous la dictée de son frère. 
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LETTRE BE PASCAL A M. PERIER SON BEAU-FRERE , 
AU SUJET DE LA MORT DE M. PASCAL SON PERE. 

(Pensées sur la mort.) 

47 octobre 4651. 

Puisque vous êtes maintenant informés l'un et 
l'autre de notre malheur commun, et que la lettre 
que nous avions commencée vous a donné quelque 
consolation, par le récit des circonstances heureuses 
qui ont accompagné le sujet de notre affliction, je 
ne puis vous refuser celles qui me restent dans l'es- 
prit, et que je prie Dieu de me donner, et de me 
renouveler de plusieurs que nous avons autrefois 
reçues de sa grâce, et qui nous ont été nouvelle- 
ment données de nos amis en cette occasion. 

Je ne sais plus par où finissait la première lettre. 
Ma sœur l'a envoyée sans prendre garde qu'elle 
n'était pas finie. Il me semble seulement qu'elle 
contenait en substance quelques particularités de 
la conduite de Dieu sur la vie et sur la maladie, que 
je voudrais vous répéter ici, tant je les ai gravées 
dans le cœur, et tant elles portent de consolation 
solide, si vous ne les pouviez voir vous-mêmes dans 
la précédente lettre, et si ma sœur ne devait pas 
vous en faire un récit plus exact à sa première cora- 
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modité. Je ne vous parierai donc ici que de la con-' 
séquence que j'en tire, qui est, qu'ôtés ceux qui 
sont intéressés par les sentiments de la nature, il 
n'y a point de chrétien qui ne s'en doive réjouir. 
Sur ce grand fondement, je vous commencerai ce 
que j'ai à dire par un discours bien consolatif à ceux 
qui ont assez de liberté d'esprit pour le concevoir 
au fort de la douleur. C'est que nous devons cher- 
cher la consolation à nos maux, non pas dans nous- 
mêmes, non pas dans les hommes, non pas dans 
tout ce qui est créé ; mais dans Dieu. Et la raison 
en est que toutes les créatures ne sont pas la pre- 
mière cause des accidents que nous appelons maux ; 
mais que la providence de Dieu en étant l'unique 
et véritable cause, l'arbitre et la souveraine, il est 
indubitable qu'il faut recourir directement à la 
' source et remonter jusqu'à l'origine, pour trouver 
un solide allégement. Que si nous suivons ce pré- 
cepte, et que nous envisagions cet événement, non 
pas comme un effet du hasard, non pas comme une 
nécessité fatale de la nature, non pas comme le 
jouet des éléments et des parties qui composent 
l'homme (car Dieu n'a pas abandonné ses élus au 
caprice et au hasard), mais comme une suite indis- 
pensable, inévitable, juste, sainte, utile au bien de 
l'Église et à l'exaltation du nom et de la grandeur de 
Dieu *, d'un arrêt de sa providence conçu de toute 

(1) QueUe ardeur et quelle profondeur de foi ! Combien y a-t- 
il dîiomines aujourd'hui , se disant et se croyant chrétiens, qui 
soient prêts à considérer la mort d'une personne aimée comme 
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éternité pour être exécuté dans la plénitude de son 
temps, en telle année, en tel jour, en telle heure, en 
tel lieu, en telle manière ; et enfin que tout ce qui est 
arrivé a été de tout temps presçu et préordonné en 
Dieu ; si, dis-je, par un transport de grâce, nous con- 
sidérons cet accident, non pas dans lui-même et hors 
de Dieu, mais hors de lui-même et dans l'intime de la 
volonté de Dieu, dans la justice de son arrêt, dans 
l'ordre de sa providence, qui en est la véritable 
cause, sans qui il ne fût pas arrivé, par qui seul il 
est arrivé, et de la manière dont il est arrivé ; nous 
adorerons dans un humble silence la hauteur impé- 
nétrable de ses secrets, nous vénérerons la sain- 
teté de ses arrêts, nous bénirons la conduite de sa 
providence; et unissant notre volonté à celle de 
Dieu même, nous voudrons avec lui, en lui, et pour 
lui, la chose qu'il a voulue en nous et pour nous 
de toute éternité. 

Considérons-la donc de la sorte, et pratiquons cet 
enseignement que j'ai appris d'un grand homme 
dans le temps de notre plus grande affliction, qu'il 
n'y a de consolation qu'en la vérité seulement. Il 
est sans doute que Socrate et Sénèque n'ont rien de 
persuasif en cette occasion. Ils ont été sous l'erreur 



une suite indispensable , inévitable , juste, sainte , utile au bien 
de l'Eglise et à l'exaltation du nom et de la grandeur de Dieu, 
d'un arrêt éternel de sa providence t Hommes de ce temps, élèves 
de Buffon et de tant d'antres, nous sommes tous, que nous le ta- 
chions ou non , naturaliiles , sur la vie comme sur la mort. 

,Havet.. 
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qui a aveuglé tous les hommes dans le premier : ils 
ont tous pris la mort comme naturelle à l'homme ; 
et tous les discours qu'ils ont fondés sur ce faux 
principe sont si futiles, qu'ils ne servent qu'à mon- 
trer par leur inutilité combien l'homme en général 
est faible , puisque les plus hautes productions des 
plus grands d'entre les hommes sont si basses et si 
puériles. Il n'en est pas de même de Jésus-Christ ; 
il n'en est pas ainsi des livres canoniques : la vérité 
y est découverte, et la consolation y est jointe aussi 
infailliblement qu'elle est infailliblement séparée de 
l'erreur. 

Considérons donc la mort dans la vérité que le 
Saint-Esprit nous a apprise. Nous avons cet admi- 
rable avantage de connaître que véritablement et 
effectivement la mort est une peine du péché im- 
posée à l'homme pour expier son crime, nécessaire 
à l'homme pour le purger du péché ; que c'est la 
seule qui peut délivrer l'âme de la concupiscence 
des membres, sans laquelle les saints ne viennent 
point dans ce monde. Nous savons que la vie, et la 
vie des chrétiens, est un sacrifice continuel qui ne 
peut être achevé que par la mort; nous savons que 
comme Jesus-Christ, étant ' au monde, s'est consi- 
déré et s'est offert à Dieu comme un holocauste et 
une véritable victime ; que sa naissance, sa vie, sa 
mort, sa résurrection, son ascension, et sa présence 
dans l'Eucharistie, et sa séance éternelle à la droite, 

(.4 ) Variante : « entrant » 
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ne sont qu'un seul et unique sacrifice ; nous savons 
que ce qui est arrivé en Jésus-Christ, doit arriver 
en tous ses membres. 

Considérons donc la vie comme un sacrifice ; et 
que les accidents de la vie ne fassent dHmpression 
dans l'esprit des chrétiens qu'à proportion qu'ils 
interrompent ou qu'ils accomplissent ce sacrifice. 
N'appelons mal que ce qui rend la victime de Dieu 
victime du diable, mais appelons bien ce qui rend 
la victime du diable en Adam victime de Dieu ; et 
sur cette règle examinons la nature de la mort. 

Pour cette considération, il faut recourir à la per- 
sonne de Jésus-Christ ; car tout ce qui est dans les 
hommes est abominable, et comme Dieu ne consi- 
dère les hommes que par le médiateur Jésus-Christ, 
les hommes aussi ne devraient regarder ni les autres 
ni eux-mêmes que médiatement par Jésus-Christ. 
Car si nous ne passons par le milieu, nous ne trou- 
verons en nous que de véritables malheurs ou des 
plaisirs abominables ; mais si nous considérons tou- 
tes choses en Jésus-Christ, nous trouverons toute 
consolation, toute satisfaction, toute édification. 

Considérons donc la mort en Jésus-Christ, et non 
pas sans Jésus-Christ. Sans Jésus-Christ elle est 
horrible, elle est détestable, et l'horreur de la na- 
ture. En Jésus-Christ elle est tout autre ; elle est 
aimable, sainte, et la joie du fidèle. Tout est doux 
en Jésus-Christ, jusqp'à la mort: et c'est pourquoi 
il a souffert et est mort i^r sanctifier la mort et les 
souffrances ; et que, comme Dieu et comme homme, 
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il a été tout ce qu'il y a de grand et tout ce qu'il y 
a d'abject, afin de sanctifier en soi toutes choses, 
excepté le péché, et pour être modèle de toutes les 
conditions. 

Pour considérer ce que c'est que la mort, et la 
mort en Jésus-Ghbist, il faut voir quel rang elle 
tient dans son sacrifice continuel et sans interrup- 
tion, et pour cela remarquer que dans les sacrifices 
la principale partie est la mort de l'hostie. L'oblation 
et la sanctification qui précèdent sont des disposi- 
tions ; mais l'accomplissement est la mort, dans la- 
quelle, par l'anéantissement de la vie, la créature 
rend à Dieu tout l'hommage dont elle est capable, 
en s'anéantissant devant les yeux de sa majesté, et 
en adorant sa souveraine existence, qui seule existe 
réellement. Il est vrai qu'il y a une autre partie, 
après la mort de l'hostie, sans laquelle sa mort est 
inutile; c'est l'acceptation que Dieu fait du sacri- 
fice. C'est ce qui est dit dans l'Écriture : Et odora- 
tus est Dominus stmvitatem (Gen. viii, 21.): « Et 
» Dieu a adoré et reçu l'odeur du sacrifice. » C'est 
véritablement celle-là qui couronne l'oblation ; mais 
elle est plutôt une action de Dieu vers la créature, 
que de la créature envers Dieu, et n'empêche pas 
que la dernière action de la créature ne soit la 
mort. 

Toutes ces choses ont été accomplies en Jésus- 
Christ. En entrant au monde, il s'est offert: Obtulit 
semetipsum per Spiritum sanctum (Héb. ix, 14). 
Ingrediens mundum (Héb. x, 5), dixit: Hostiam no- 



i58 LETTRES. 

luistu.. Tune dixi: Ecce venio. In captte, etc. € B 
» s'est offert par le Saint-Esprit. En entrant a a 
» au monde, Jésus-Christ a dit: Seigneur, les sa- 
» crifices ne te sont point agréables ; mais tu m'as 
» donné un corps. Lors j'ai dit : Voici que je viens 
» pour faire, ô Dieu, ta volonté, et ta loi est dans le 
» milieu de mon cœur. » Voilà son oblation. Sa sanc- 
tification a été immédiate de son oblation. Ce sacri- 
fice a duré toute sa vie, et a été accompli par sa 
mort. « Il a fallu qu'il ait passé par les soufirances, 
* pour entrer en sa gloire. Et, quoiqu'il fût fils de 
» Dieu, il a fallu qu'il ait appris l'obéissance. Mais 
» au jour de sa chair, ayant crié avec grands cris à 
» celui qui le pouvait sauver de mort, il a été exaucé 
» pour sa révérence. » Et Dieu Ta ressuscité, et 
envoyé sa gloire, figurée autrefois par le feu du ciel 
qui tombait sur les victimes, pour brûler et consu- 
mer son corps, et le faire vivre spirituel de la vie 
de la gloire. C'est ce que Jésus-Christ a obtenu, 
et qui a été accompli par sa résurrection. 

Ainsi ce sacrifice étant parfait par la mort de 
Jesus-Christ, et consommé même en son corps par 
sa résurrection, où l'image de la chair du péché a 
été absorbée par la gloire, Jésus-Christ avait tout 
achevé de sa part; il ne restait que le sacrifice fût 
accepté de Dieu, que comme la fumée s'élevait et 
portait l'odeur au trône de Dieu, aussi Jésus-Christ 
fût, en cet état d'immolation parfaite, ofiert, porté 
et reçu au trône de Dieu-même: et c'est ce qui a été 
accompli en l'ascension, en laquelle il est monté, et 
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par sa propre force, et, par la force de son Saint- 
Esprit qui l'environnait de toutes parts, il a été en- 
levé ; comme la fumée des victimes , figures de 
Jbsus-Ghrist, était portée en haut par Tair qui la 
soutenait, figure du Saint-Esprit : et les Actes des 
apôtres nous marquent expressément qu'il fut reçu 
au ciel, pour nous assurer que ce saint sacrifice 
accompli en terre a été reçu et acceptable à Dieu, 
reçu dans le sein de Dieu, oix il brûle de la gloire 
dans les siècles des siècles. 

Voilà l'état des choses en notre souverain Sei- 
gneur. Considérons-les en nous maintenant. Dès le 
moment que nous entrons dans l'Église, qui est le 
inonde des Fidèles et particulièrement des élus, où 
Jésus-Ghrist entra dès le moment de son incarna- 
tion par un privilège particulier au Fils unique de 
Dieu, nous sommes offerts et sanctifiés. Ce sacrifice 
se continue (>ar la vie, et s'accomplit à la mort, dans 
laquelle l'âme quittant véritablement tous les vices, 
et l'amour de la terre, dont la contagion l'infecte 
toujours durant cette vie, elle achève son immola- 
tion, et est reçue dans le sein de Dieu. 

Ne nous afûigeons donc pas comme les païens qui 
n'ont point d'espérance. Nous n'avons pas perdu 
mon père au moment de sa mort : nous l'avons 
perdu, pour ainsi dire, dès qu'il entra dans l'Église 
par le baptême. Dès lors il était à Dieu ; sa vie était 
vouée à Dieu ; ses actions ne regardaient le monde 
que pour Dieu. Dans sa mort il s'est totalement dé- 
taché des péchés ; et c'est en ce moment qu'il a été 
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reçu de Dieu, et que son sacrifice a reçu son accom*- 
plissement et son couronnement. Il a donc fait ce 
qu'il avait voué : il a achevé l'œuvre que Dieu lui 
avait donné à faire ; il a accompli la seule chose 
pour laquelle il était créé. La volonté de Dieu est 
accomphe en lui, et sa volonté est absorbée en 
Dieu. Que notre volonté ne sépare donc pas ce 
que Dieu a uni; et étouffons ou modérons, par 
l'intelligence de la vérité, les sentiments de la na- 
ture corrompue et déçue qui n'a que les fausses 
images, et qui trouble par ses illusions la sainteté 
des sentiments que la vérité et l'Évangile nous doit 
donner. 

Ne considérons donc plus la mort comme des 
païens, mais comme les chrétiens, c'est-à-dire avec 
l'espérance, comme saint Paul l'ordonne, puisque 
c*est le privilège spécial des chrétiens. Ne considé- 
rons plus un corps comme une charogne infecte, 
car la nature trompeuse se le figure de la sorte ; 
mais comme le temple inviolable et éternel du Saint- 
Esprit, comme la foi l'apprend. Car nous savons que 
les corps saints sont habités par le Saint-Esprit 
jusqu'à la résurrection, qui se fera par la vertu de 
cet Esprit qui réside en eux pour cet effet *. C'est 
pour cette raison que nous honorons les reliques 
des morts*, et c'est sur ce vrai principe que l'on 
donnait autrefois l'Eucharistie dans la bouche des 



1 1) M"«^ Perier fait remarquer que c'est là l'opinion des Pères, 
sans dire lesquels. 
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morts, parce que, comme on savait qu'ils étaient le 
temple du Saint-Esprit, on croyait qu'ils méritaient 
d'être aussi unis à ce saint sacrement. Mais TÉglise 
a changé cette coutume S non pas pour ce que ces 
corps ne soient pas saints, mais par cette raison que 
l'Eucharistie étant le pain de vie et des vivants, il 
ne doit pas être donné aux morts. 

Ne considérons plus un homme comme ayant 
cessé de vivre, quoi que la nature suggère; mais 
comme commençant à vivre, comme la vérité l'as- 
sure. Ne considérons plus son âme comme périe et 
réduite au néant, mais comme vivifiée et unie au 
souverain vivant : et corrigeons ainsi, par l'atten- 
tiop à ces vérités, les sentiments d'erreur qui sont 
si empreints en nous-mêmes, et ces mouvements 
d'horreur qui sont si naturels à l'homme. 

Pour dompter plus fortement cette horreur, il faut 
en bien comprendre l'origine ; et pour vous le tou- 
cher en peu de mots, je suis obligé de vous dire en 
général quelle est la source de tous les vices et de 
tous les péchés. C'est ce que j'ai appris de deux 
très grands et très saints personnages *. La vérité 
que couvre ce mystère est que Dieu a créé l'homme 
avec deux amours, l'un pour Dieu, l'autre pour soi- 
même ; mais avec cette loi, que l'amour pour Dieu 
serait infini, c'est-à-dire sans aucune autre fin que 

(1) Un concile d'Auxerre, tenu en 581, défend dans son dou- 
zième canon de donner la communion aux morts. 

(2) Augustin et Jansénius ; voir YAugustikus II, ii, 25. 

I. 11 
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Dieu même ; et que l'amour pour soi-même serait 
fini et rapportant à Dieu. 

L'homme en cet état non-seulement s'aimait sans 
péché, mais ne pouvait pas ne point s'aimer sans 
péché. 

Depuis, le péché étant arrivé, l'homme a perdu le 
premier de ces amours ; et l'amour pour soi-même 
étant resté seul dans cette grande âme capable d'un 
amour infini, cet amour-propre s'est étendu et dé- 
bordé dans le vide que l'amour de Dieu a quitté ; et 
ainsi il s'est aimé seul, et toutes choses pour soi, 
c'est-à-dire infiniment. Voilà l'origine de l'amour- 
propfe. Il était naturel à Adam, et juste en son in- 
nocence ; mais il est devenu et criminel et immo- 
déré, ensuite de son péché. 

Voilà la source de cet amour , et la cause de sa 
défectuosité et de son excès. Il en est de même du 
désir de dominer, de la paresse, et des autres. L'ap- 
plication en est aisée. Venons à notre seul sujet. 
L'horreur de la mort était naturelle à Adam inno- 
cent, parce que sa vie étant très agréable à Dieu, 
elle devait être agréable à l'homme : et la mort était 
horrible lorsqu'elle finissait une vie conforme à la 
volonté de Dieu. Depuis, l'homme ayant péché, sa 
vie est devenue corrompue, son corps et son âme 
ennemis l'un de l'autre, et tous deux de Dieu. Cet 
horrible changement ayant infecté une si sainte vie, 
l'amour de la vie est néanmoins demeuré ; et l'hor- 
reur de la mort étant restée pareille , ce qui était 
juste en Adam est injuste et criminel en nous. 
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Voilà Forigine de Thorreur de la mort, et la cause 
de sa défectuosité. Eclairons donc Terreur de la na- 
ture par la lumière de la foi. L'horreur de la mort 
est naturelle, mais c'est en l'état d'innocence ; la 
mort à la vérité est horrible , mais c'est quand elle 
finit une vie toute pure. Il était juste de la haïr, 
quand elle séparait une âme sainte d'un corps saint: 
mais il est juste de l'aimer, quand elle sépare une 
âme sainte d'un corps impur. Il était juste de la fuir, 
quand elle rompait la paix entre l'âme et le corps ; 
mais non pas quand elle en calme la dissension irré- 
conciliable. Enfin quand elle affligeait un corps in- 
nocent, quand elle ôtait au corps la liberté d'ho- 
norer Dieu, quand elle séparait de l'âme tm corps 
soumis et coopérateur à ses volontés, quand elle 
finissait tous les biens dont l'homme est capable, il 
était juste de l'abhorrer : mais quand elle finit une 
vie impure, quand elle ôte au corps la liberté de 
pécher, quand elle délivre l'âme d'un rebelle très 
puissant et contredisant tous les motife de son salut, 
il est très injuste d'en conserver les mêmes senti- 
ments. 

Ne quittons donc pas cet amour que la nature 
nous a donné pour la vie, puisque nous l'avons reçu 
de Dieu ; mais que ce soit pour la même vie pour la- 
quelle Dieu nous l'a donné, et non pas pour un 
objet contraire. En consentant à l'amour qu'Adam 
avait pour sa vie innocente, et que Jésvs-Christ 
môme a eu pour la sienne, portons-nous à haïr une 
vie contraire à celle que Jésus-Christ a aimée, et 
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à n'appréhender que la mort que Jésus-Christ a 
appréhendée, qui arrive à un corps agréable à Dieu; 
mais non pas à craindre une mort qui, punissant un 
corps coupable, et purgeant un corps vicieux, doit 
nous donner des sentiments tout contraires, si nous 
avons un peu de foi, d'espérance et de charité. 

C'est un des grands principes du christianisme, 
que tout ce qui est arrivé à Jésvs-Christ doit se 
passer dans l'âme et dans le corps de chaque chré- 
tien : que comme Jésus-Christ a souffert durant sa 
vie mortelle, est mort à cette vie mortelle, est res- 
suscité d'une nouvelle vie, est monté au ciel, et sied 
à la droite du Père ; ainsi le corps et l'âme doivent 
souffrir, mourir, ressusciter, monter au ciel, et seoir 
à la dextre. Toutes ces choses s'accomplissent en 
l'âme durant cette vie, mais non pas dans le corps. 
L'âme souffre et meurt au péché dans la pénitence 
et dans le baptême ; l'âme ressuscite à une nouvelle 
vie dans le môme baptême ; l'âme quitte la terre et 
monte au ciel à l'heure de la mort, et sied à la droite 
au temps oh Dieu Tordonne. Aucune de ces choses 
n'arrive dans le corps durant cette vie; mais les 
mômes choses s'y passent ensuite. Car, à la mort, 
le corps meurt à sa vie mortelle ; au jugement, il 
ressuscitera à une nouvelle vie ; après le jugement, 
il montera au ciel, et seoira à la droite. Ainsi les 
mêmes choses arrivent au corps et à l'âme, mais 
en différents temps ; et les «ihangements du corps 
n'arrivent que quand ceux de l'âme sont accomplis, 
c'est-à-dire à l'heure de la mort: de sorte que la 
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mort est le couronnement de la béatitude de Pâme, 
et le commencement de la béatitude du corps. 

Voilà les admirables conduites de la sagesse de 
Dieu sur le salut des saints ; et saint Augustin nous 
apprend * sur ce sujet que Dieu en a disposé de la 
sorte, de peur que si le corps de l'homme fût mort 
et ressuscité pour jamais dans le baptême, on ne fût 
entré dans Pobéi3sance de l'Évangile que par l'a- 
mour de la vie ; au lieu que la grandeur de la foi 
éclate bien davantage lorsque Pon tend à Pimmor- 
talité par les ombres de la mort. 

Voilà certainement quelle est notre créance, et la 
foi que nous professons ; et je crois qu'en voilà plus 
qu'il n'en faut pour aider vos consolations par mes 
petits efforts. Je n'entreprendrais pas de vous porter 
ce secours de mon propre ; mais comme ce ne sont 
que des répétitions de ce que j'ai appris, je le fais 
avec assurance en priant Dieu de bénir ces semen- 
ces, et de leur donner de Paccroissement, car sans 
lui nous ne pouvons rien faire, et ses plus saintes 
paroles ne prennent point en nous, comme il Pa dit 
lui-même. 

Ce n'est pas que je souhaite que vous soyez sans 
ressentiment * : le coup est trop sensible ; il serait 
même insupportable sans un secours surnaturel. Il 

(i) De civit. Dei, xiii, 4. 

(2) On voit qu'au moment où Pascal écrivait cette lettre, à la 
fin de 1651, il n'était point encore arrivé à cet absolu retranche- 
ment des affections naturelles les plus légitimes qu'il s'est imposé 
dans les dernières années de sa vie, par un excès contraire à la 
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n'est donc pas juste que nous soyons sans douleur, 
comme des anges qui n'ont aucun sentiment de la 
nature ; mais il n'est pas juste aussi que nous soyons 
sans consolation, comme des païens qui n'ont aucun 
sentiment de la grâce : mais il est juste que nous 
soyons affligés et consolés comme chrétiens, et 
que la consolation de la grâce l'emporte par-dessus 
les sentiments de la nature ; que nous disions comme 
les apôtres : « Nous sommes persécutés et nous bé- 
» nissons, » afin que la grâce soit non seulement en 
nous, mais victorieuse en nous ; qu'ainsi, en sanc- 
tifiant le nom de notre Père, sa volonté soit faite la 
nôtre ; que sa grâce règne et domine sur la nature, 
et que nos afflictions soient comme la matière d'un 
sacrifice que sa grâce consomme et anéantisse pour 
la gloire de Dieu; et que ces sacrifices particuliers 
honorent et préviennent le sacrifice universel où la 
nature entière doit être consommée par la puis- 
sance de Jésus-Christ. Ainsi nous tirerons avan- 
tage de nos propres imperfections , puisqu'elles 
serviront de matière à cet holocauste ; car c'est le 
but des vrais chrétiens de profiter de leurs propres 
imperfections , parce que « tout coopère en bien 
pour les élus. » 

Et si nous y prenons garde de près, nous trou- 
verons de grands avantages pour notre édification, 
en considérant la chose dans la vérité comme nous 

sagesse humaine, et même à la sagesse divine, qui a aimé aussi 
pendant son passage sur la terre. Ici Pascal est encore un homme, 
un fils, un frère. (Cousin.) 
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avons dit tantôt. Car, puisqu'il est véritable que la 
mort du corps n'est que l'image de celle de l'âme, 
et que nous bâtissons sur ce principe, qu'en cette 
rencontre nous avons tous les sujets possibles de 
bien espérer de son salut, il est certain que si nous 
ne pouvons arrêter le cours du déplaisir, nous en 
devons tirer ce profit que, puisque la mort du corps 
est si terrible qu'elle nous cause de tels mouve- 
ments, celle de l'âme nous en devrait bien causer 
de plus inconsolables. Dieu nous a envoyé la pre- 
mière; Dieu a détourné la seconde. Considérons 
donc la grandeur de nos biens dans la grandeur de 
nos maux, et que l'excès de notre douleur soit la 
mesure de celle de notre joie. 

Il n'y a rien qui la puisse modérer, sinon la crainte 
qu'il ne languisse pour quelque temps dans les pei- 
nes qui sont destinées à purger le reste des pé- 
chés de cette vie ; et c'est pour fléchir la colère de 
Dieu sur lui que nous devons soigneusement nous 
employer. La prière et les sacrifices sont un sou- 
verain remède à ses peines. Mais j'ai appris d'un 
saint homme dans notre affliction qu'une des plus 
solides et plus utiles charités envers les morts 
est de faire les choses qu'ils nous ordonneraient s'ils 
étaient encore au monde, et de pratiquer les saints 
avis qu'ils nous ont donnés, et de nous mettre pour 
eux en l'état auquel ils nous souhaitent à présent. 
Par cette pratique, nous les faisons revivre en nous 
en quelque sorte, puisque ce sont leurs conseils qui 
sont encore vivants et agissants en nous ; et comme 
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les hérésiarques sont punis en Tautre vie des pé- 
chés auxquels ils ont engagé leurs sectateurs, dans 
lesquels leur venin vit encore, ainsi les morts sont 
récompensés, outre leur propre mérite, pour ceux 
auxquels ils ont donné suite par leurs conseils et 
par leur exemple. 

Faisons-le donc revivre devant Dieu en nous de 
tout notre pouvoir ; et consolons-nous en l'union 
de nos cœurs dans laquelle il me semble qu41 vit 
encore et que notre réunion nous rend en quelque 
sorte sa présence, comme Jésus-Ghrist se rend 
présent en l'assemblée de ses fidèles. 

Je prie Dieu de former et maintenir en nous ces 
sentiments, et de continuer ceux qu'il me semble 
qu'il me donne d'avoir pour vous et pour ma sœur 
plus de tendresse que jamais ; car il me semble que 
l'amour que nous avions pour mon père ne doit pas 
être perdu, et que nous en devons faire une réfusion 
sur nous-mêmes, et que nous devons principale- 
ment hériter de l'affection qu'il nous portait, pour 
nous aimer encore plus cordialement s'il est pos- 
sible. 

Je prie Dieu de nous fortifier dans ces résolu- 
tions, et sur cette espérance je vous conjure d'a- 
gréer que je vous donne un avis que vous prendriez 
bien sans moi ; mais je ne laisserai pas de le faire. 
Cest qu'après avoir trouvé des sujets de consola- 
tion pour sa personne, nous n'en venions point à 
manquer pour la nôtre, par les prévoyances des 
besoins et des utilités que nous aurions de sa pré- 
sence. 
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<rest moi qui y suis le plus intéressé. Si je Peusse 
perdu il y a six ans, je me serais perdu, et quoique 
je croie en avoir à présent une nécessité moins 
absolue , je sais quMl m'aurait été encore néces- 
saire dix ans, et utile toute ma vie. Mais nous de- 
vons espérer que Dieu Payant ordonné en tel temps, 
en tel lieu, en telle manière, sans doute c'est le plus 
expédient pour sa gloire et pour notre salut. 

Quelque étrange que cela paraisse, je crois qu'on 
en doit estimer de la sorte en tous les événements, 
et que, quelque sinistres qu'ils nous paraissent, 
nous devons espérer que Dieu en tirera la source 
de notre joie si nous lui en remettons la conduite. 
Nous connaissons des personnes de condition qui 
ont appréhendé des morts domestiques que Dieu a 
peut-être détournées à leur prière, qui ont été cause 
ou occasion de tant de misères, qu'il serait à sou- 
haiter qu'ils n'eussent pas été exaucés. 

L'homme est assurément trop infirme pour pou- 
voir juger sainement de la suite des choses futures. 
Espérons donc en Dieu, et ne nous fatiguons pas 
par des prévoyances indiscrètes et téméraires. Re- 
mettons-nous à Dieu pour la conduite de nos vies, 
et que le déplaisir ne soit pas dominant en nous. 

Saint Augustin nous apprend * qu'il y a dans cha- 
que homme un serpent, une Eve et un Adam. Le 
serpent sont les sens et notre nature, PÈve est l'ap- 
pétit concupiscible, et PÀdam est la raison. La na- 

(1) Dans ses livres de Genesi contra Manichaos II, 20. 
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ture nous tente continuellement, Tappétit conçu- 
piscible désire souvent; mais le péché n'est pas 
achevé, si la raison ne consent. Laissons donc agir 
ce serpent et cette Eve, si nous ne pouvons l'em- 
pôcher ; mais prions Dieu que sa grâce fortifie telle- 
ment notre Adam qu'il demeure victorieux ; et que 
Jésus-Christ en soit vainqueur, et qu'il règne éter- 
nellement en nous. Amen. 



EXTRAIT d'une LETTRE DE M. PASCAL A M. PERIER. 

De Paris, le vendredi 6 juin 1653. 

Jç viens de recevoir votre lettre, où était celle 
de ma sœur, que je n'ai pas eu le loisir de lire, et 
de plus je crois que cela serait inutile. 

Ma sœur fit hier profession, jeudi 5 juin 1653. Il 
m'a été impossible de retarder : MM. de Port-Royal 
craignaient qu'un petit retardement en apportât un 
grand, et voulaient la hâter par cette raison qu'ils 
espèrent la mettre bientôt dans les charges ; et par- 
tant il faut hâter, parce qu'il faut qu'elles aient pour 
cela plusieurs années de profession. Voilà de quoi 
ils m'ont payé. Enfin, je ne l'ai pu... etc. 
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EXTRAIT d'une LETTRE A MADAME PERIER , SUR Ie 

MARIAGE PROJETÉ DE MADEMOISELLE JACQUELINE 

PERIER. 

4659. 

En gros leur avis * fut que vous ne pouvez en 
aucune manière , sans blesser la charité et votre 
conscience mortellement et vous rendre coupable 
d'un des plus grands crimes , engager un enfant * 
de son âge et de son innocence et même de sa piété 
à la plus périlleuse et la plus basse des conditions 
du christianisme. Qu'à la vérité suivant le monde 
l'affaire n'avait nulle difficulté et qu'elle était à con- 
clure sans hésiter; mais que selon Dieu, elle en 
avait moins de difficulté et qu'elle était à rejeter 
sans hésiter, parce que la condition d'un mariage 
avantageux est aussi souhaitable suivant le monde 
qu'elle est vile et préjudiciable selon Dieu. Que ne 
sachant à quoi elle devait être appelée, ni si son 
tempérament ne sera pas si tranquillisé qu'elle 
puisse supporter avec piété sa virginité, c'était bien 
peu en connaître le prix que de l'engager à perdre 

ii) De MM. de Singlin, de Sacy et de Rebours. 

(2) M"« Jacqueline Perier, pour lors âgée de 45 ans. 
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ce bien si souhaitable pour chaque personne à soi- 
même et si souhaitable aux pères et aux mères 
pour leurs enfants, parce qu'ils ne le peuvent plus 
désirer pour eux , que c'est en eux qu'ils doivent 
essayer de rendre à Dieu ce qu'ils ont perdu d'or- 
dinaire pour d'autres causes que pour Dieu. 

De plus , que les maris quoique riches et sages 
suivant le monde sont en vérités de francs païens 
devant Dieu; de sorte que les dernières paroles 
de ces messieurs sont que d'engager un enfant à 
un homme du commun c'est une espèce d'homicide 
et comme un déicide en leurs personnes. 



LETTRE A LA MARQUISE DE SABLE. 

i 

Décembre 4660. 

Encore que je sois bien embarrassé , je ne puis 
différer à vous rendre mille grâces de m'avoir pro- 
curé la connaissance de M. Menjot, car c'est à vous 
sans doute, madame, que je la dois. Et comme je 
l'estimais déjà beaucoup par les choses que ma sœur 
m'en avait dites, je ne puis vous dire avec combien 
de joie j'ai reçu la grâce qu'il m'a voulu faire. Il ne 
faut que lire son épître pour voir combien il a d'es- 
prit et de jugement; et quoique je ne sois pas ca- 
pable d'entendre le fonds des matières qu'il traite 
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dans son livre S je vous dirai néanmoins, madame, 
qa& j'y ai beaucoup appris par la manière dont il 
accorde en peu de mots Timmatérialité de l'âme 
avec le pouvoir qu'a la matière d'altérer ses fonc- 
tions et de causer le délire. J'ai bien de l'impa- 
tience d'avoir l'honneur de vous en entretenir. 



8 

FRAGMENT b'UNE LETTRE A M. PERIER '. 

i66i. 

Vous me faites plaisir de me mander tout le dé- 
tail de vos frondes, et principalement puisque vous 
y êtes intéressés. Car je m'imagine que vous n'imi- 
tez pas nos frondeurs de ce pays-ci qui usent si 
mal, au moins en ce qui m'en parait, de l'avantage 

(i) L'ouvrage intitulé : Febrium malignanim hisloria et cu^ 
ratio. 

Menjot, qui était un médecin fort en vogue parmi les protes- 
tants, appartenait lui-même à la religion réformée. Il était de 
la société de M»' de Sablé, chez laquelle il eut un jour, avec 
Mme perier et M«« de Sablé elle-même, une discussion théolo- 
gique dont le résultat indirect fut la publication du livre célèbre 
d'Anauld, De la perpétuité de la foi. (Faugère.) 

(2) Les mss. ne disent pas quelle est la date de cette lettre 
ni à qui elle a été écrite. On peut conjecturer qu'elle est de l'épo- 
que où Pascal était en discussion avec Nicole et Arnauld, con- 
cernant la signature du formulaire, c'est-à-dire de 1661. 
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que Dieu leur offre de souffrir quelque chose pour 
rétablissement de ses vérités. Car, quand ce serait 
pour rétablissement de leurs vérités, ils n'agiraient 
pas autrement; et il semble quMls ignorent que la 
^môme providence qui a inspiré les lumières aux uns, 
les refuse aux autres ; et il semble qu'en travaillant 
à les persuader, ils servent un autre Dieu que celui 
qui permet que des obstacles s'opposent à leur pro- 
grès. Ils croient rendre service à Dieu en murmu- 
rant contre les empêchements, comme si c'était une 
autre puissance qui excitât leur piété, et une autre 
qui donnât vigueur à ceux qui s'y opposent. 

C'est ce que fait l'esprit propre. Quand nous 
voulons par notre propre mouvement que quelque 
chose réussisse, nous nous irritons contre les obsta- 
cles, parce que nous sentons dans ces empêche- 
ments ce que le motif qui nous fait agir n'y a pas 
mis, et nous y trouvons des choses que l'esprit 
propre qui nous fait agir n'y a pas formées. 

Mais quand Dieu fait agir véritablement, nous 
ne sentons jamais rien au dehors qui ne vienne du 
même principe qui nous fait agir; il n'y a point 
d'opposition au motif qui nous presse ; le même 
moteur qui nous porte à agir en porte d'autres à 
nous résister, au moins il le permet ; de sorte que 
comme nous n'y trouvons point de différence et que 
ce n'est pas notre esprit qui combat les événements 
étrangers, mais un même esprit qui produit le bien 
et qui permet le mal , cette uniformité ne trouble 
point la paix d'une âme et est une des meilleures 
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marques qu'on agit par l'esprit de Dieu , puisqu'il 
est bien plus certain que Dieu permet ce mal, quel- 
que grand qu'il soit, que non pas que Dieu fait le 
bien en nous (et non pas quelque autre motif secret), 
quelque grand qu'il nous paraisse; de sorte que 
pour bien reconnaître si c'est Dieu qui nous fait 
agir, il vaut bien mieux s'examiner par nos com- 
portements au dehors que par nos motifis au dedans, 
puisque si nous n'examinons que le dedans, quoi- 
que nous n'y trouvions que du bien nous ne pou- 
vons pas nous assurer que ce bien vienne" vérita- 
blement de Dieu. Mais quand nous nous examinons 
au dehors , c'est-à-dire quand nous considérons si 
nous souffrons les empêchements extérieurs avec 
patience, cela signifie qu'il y a une uniformité d'es- 
prit entre le moteur qui inspire nos passions et celui 
qui permet les résistances à nos passions ; et comme 
il est sans doute que c'est Dieu qui permet les 
unes, on a droit d'espéVer humblement que c'est 
Dieu qui produit les autres. 

Mais quoi! on agit comme si on avait mission 
pour faire triompher la vérité, au lieu que nous n'a- 
vons mission que pour combattre pour elle. Le 
désir de vaincre est si naturel que quand il se cou- 
vre du désir de faire triompher la vérité, on prend 
souvent l'un pour l'autre et on croit rechercher la 
gloire de Dieu, en cherchant, en effet, la sienne. Il 
me semble que la manière dont nous supportons 
les empêchements en est la plus sûre marque; car 
enfin si nous ne voulons que l'ordre de Dieu, il est 



i76 LETTRES. 

sans doute que nous souhaiterons autant le triom- 
phe de sa justice que celui de sa miséricorde et que, 
quand il n'y aura point de notre négligence, nous 
serons dans une égalité d'esprit, soit que la vérité 
soit connue, soit qu'elle soit combattue, puisqu'en 
l'un la miséricorde de Dieu triomphe et en l'autre 
sa justice. 

Pater juste, mundus té non cognovit. Père juste, 
le monde ne t'a pas connu. Sur quoi saint Augustin 
dit que c'est un effet de sa justice qu'il ne soit point 
connu du monde. Prions et travaillons et réjouis- 
sons-nous de tout, comme dit saint Paul. 

Si vous m'aviez repris dans mes premières fautes, 
je n'aurais pas fait celle-ci, et je me serais modéré. 
Mais je n'effacerai pas non plus celle-ci que l'autre : 
vous l'effacerez bien vous-même si vous voulez. Je 
n'ai pu m'en empêcher tant je suis en colère contre 
ceux qui veulent absolument que l'on croie la vé- 
rité lorsqu'ils la démontrent, ce que Jésus-Christ 
n'a pas fait en son humanité créée. C'est une mo- 
querie et c'est ce me semble traiter *... 

Je suis bien fâché de la maladie de M. de Laporte '. 
Je vous assure que je l'honore de tout mon cœur. 
Je, etc. 

(i) Le reste de la phrase manque dans le ms. 

(2) C'éUit un médecin de Clermont ami de la famille Perler. 
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LETTRE A MADAME PERIER *. 

De Rouen, ce samedi dernier janvier 4643. 

Ma chère sœur, 

Je ne doute pas que vous n'ayez été bien en peine 
du long temps qu'il y a que vous n'avez reçu de 
nouvelles de ces quartiers ici. Mais je crois que 
vous vous serez bien doutés que le voyage des 
Élus en a été la cause, comme en effet. Sans cela, 
je n'aurais pas manqué de vous écrire plus souvent. 
J'ai à te dire que M" les commissaires étant à Gi- 
zors , mon père me fit aller faire un tour à Paris 
où je trouvai une lettre que tu m'écrivais où tu me 
mandes que tu t'étonnes de ce que je te reproche 
que tu n'écris pas assez souvent, et où tu me dis 
que tu écris à Rouen toutes les semaines une fois. 
Il est bien assuré si cela est, que les lettres se per- 
dent, car je n'en reçois pas toutes les trois se- 
maines une. Étant retournés à Rouen, j'y ai trouvé 
une lettre de M. Perier qui mande que tu es malade. 
Il ne mande point si ton mal est dangereux ni si tu 

(1) La suscription porte: A Mademoiselle Perier la conseil- 
lère à Clermont. 

I. 12 



478 LETTRES. 

te portes mieux ; et il s'est passé un ordinaire de- 
puis sans avoir reçu de lettre, tellement que nous 
en sommes en une peine dont je te prie de nous 
tirer au plus tôt ; mais je crois que la prière que je 
te fais ici sera inutile , car avant que tu aies reçu 
cette lettre ici, j'espère que nous aurons reçu lettres 
ou de toi ou de M. Perier. Le département s'achève. 
Dieu merci. Si je savais quelque chose de nouveau, 
je te le ferais savoir. Je suis, ma chère sœur, etc. 
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EXTRAIT DES LETTRES A MADEMOISELLE 
DE ROANEZ^ 



1652. 

Pour répondre à tous vos articles et bien 

écrire malgré mon peu de temps. 

(i) Mi^« de Boannez (Charlotte Gouffier),sœur du duc de Roan- 
nez, ami de Pascal, est la personne qui lui a inspiré les réflexions 
sur les passions de l'amour. Elle pensait à se marier à un autre 
lorsque, touchée de la grâce et résolue de se donner à Dieu, elle 
s'échappa de chez elle et entra à Port-Royal , où elle fut reçue 
comme novice. Sa mèie obtint une lettre de cachet pour l'en faire 
sortir. Elle obéit avec regret et fit avant de quitter sa retraite des 
vœux simples de virginité. Plus tard elle échappa à l'influence 
de Port-Royal, et un conseil de conscience l'ayant autorisée à se 
faire relever de son vœu, elle épousa en 4667 le duc de la FeuU- 
lade, dentelle eut plusieurs enfants. 
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Je suis ravi de ce que vous goûtez le livre de 
M. de Laval * et les Méditations sur la grâce ; j'en 
tire de grandes conséquences pour ce que je sou- 
haite. 

Je mande le détail de cette condamnation qui 
vous avait effrayée * : cela n'est rien du tout, Dieu 
merci, et c'est un miracle de ce qu'on n'y fait pas 
pis , puisque les ennemis de la vérité ont le pou- 
voir et la volonté de l'opprimer. Peut-être étes- 
vous de celles qui méritent que Dieu ne l'abandonne 
pas et ne la retire pas de la terre qui s'en est ren- 
due si indigne , et il est assuré que vous servez à 
l'Église par vos prières; si l'Église vous a servi 
par les siennes. Car c'est l'Église qui mérite avec 
Jésus-Christ, qui en est inséparable, la conversion 
de tous ceux qui ne sont pas dans la vérité ; et ce 
sont ensuite ces personnes converties qui secourent 
la mère qui les a délivrées. Je loue de tout mon 
cœur le petit zèle ' que j'ai reconnu dans votre lettre 
pour l'union avec le pape. Le corps n'est non plus 
vivant sans le chef, que le chef sans le corps. Qui- 



(i) Pseudonyme sous lequel le duc de Luynes publia divers 
ouvrages de piété, entre autres les Sentences tirées de l'Écriture 
sainte et des Pères. 

(2) Il s'agit probablement de la censure de la Sorbonne con- 
tre Arnauld, en 4656. 

(3) Le spirituel auteur des Provinciales se trahit ici. Mil* de 
Roannez craint que ses amis ne se séparent du pape. Petit zèle, 
remarque Pascal, comme pour lui dire qu'elle ne devait pas pren- 
dre ce zèle trop au sérieux. 
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conque se sépare de Tun ou de Pautre n'est plus 
du corps et n'appartient plus à Jésus-Christ. Je ne 
sais s'il y a des personnes dans l'Église plus atta- 
chées à cette unité du corps que ceux que vous 
appelez nôtres. Nous savons que toutes les vertus, 
le martyre, les austérités et toutes les bonnes 
œuvres sont inutiles hors de TÉglise et de la com- 
munion du chef de l'Église, qui est le pape. Je ne 
me séparerai jamais de sa communion, au moins je 
prie Dieu de m'en faire la grâce ; sans quoi je serais 
perdu pour jamais. 

Je vous fais une espèce de profession de foi et 
je ne sais pourquoi; mais je ne l'effacerai pas ni ne 
recommencerai pas. 

M. Du Gas m'a parlé ce matin de votre lettre 
avec autant d'étonnement et de joie qu'on en peut 
avoir: il ne sait où vous avez pris ce qu'il m*a 
rapporté de vos paroles ; il m'en a dit des choses 
surprenantes et qui ne me surprennent plus tant. 
Je commence à m'accoutumer à vous et à la grâce 
que Dieu vous fait , et néanmoins je vous avoue 
qu'elle m'est toujours nouvelle comme elle est tou- 
jours nouvelle en effet. Car c'est un flux continuel 
de grâces que l'Écriture compare à un fleuve et à 
la lumière que le soleil envoie incessamment hors 
de soi et qui est toujours nouvelle, en sorte que 
s'il cessait un instant d'en envoyer, toute celle 
qu'on aurait reçue disparaîtrait et on resterait dans 
l'obscurité. 

Il m'a dit qu'il avait commencé à vous répondre 



LETTRES. \Si 

et qu'il le transcrirait pour le rendre plus lisible, et 
qn'en même temps il retendrait. Mais il vient de me 
l'envoyer avec un petit billet où il me mande qu'il 
n'a pu ni le transcrire ni l'étendre ; cela me fait 
croire que cela sera mal écrit. Je suis témoin de 
son peu de loisir et du désir qu'il avait d'en avoir 
pour vous. 

Je prends part à la joie que vous donnera l'affaire 
des ** *, car je vois bien que vous vous intéressez 
pour l'Église : vous lui êtes bien obligée. Il y a seize 
cents ans qu'elle gémit pour vous. Il est temps de 
gémir pour elle et pour nous tout ensemble, et de 
lui donner tout ce qui nous reste de vie, puisque 
Jésus-Christ n'a pris la sienne que pour la perdre 
pour elle et pour nous. 



Octobre 1656. 

Il me semble que vous prenez assez de part au 
miracle pour vous mander en particulier que la vé- 
rification en est achevée par l'Église, comme vous 
le verrez par cette sentence de M. le grand vicaire*. 

Il y a si peu de personnes à qui Dieu se fasse pa- 

(1) Dans le manuscrit de l'Oratoire: Des religieuses. 

(Faugère.) 
(i) Cette sentence, qui approuvait la guérison miraculeuse opé- 
'rée par rattoucbement de la sainte épine sur Marguerite Perier, 
nièce de Pascal, est du 22 octobre 1650, ce qui donne avec certi- 
tude la date approximative de cette lettre. Pascal était alors au 
fort des Provinciales. (Faugère.) 
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raître par ces coups extraordinaires, qu'on doit 
bien profiter de ces occasions, puisqu'il ne sort du 
secret de la nature qui le couvre que pour exciter 
notre foi à le servir avec d'autant plus d'ardeur que 
nous le connaissons avec plus de certitude. 

Si Dieu se découvrait continuellement aux hom- 
mes, il n'y aurait point de mérite à le croire ; et, 
s'il ne se découvrait jamais, il y aurait peu de foi. 
Mais il se cache ordinairement et se découvre rare- 
ment à ceux qu'il veut engager dans son service. 
Cet étrange secret, dans lequel Dieu s'est retiré 
impénétrable à la vue des hommes, est une grande 
leçon pour nous porter à la solitude loin de la vue 
des hommes. Il est demeuré caché sous le voile de 
la nature qui nous le couvre jusques à l'Incarna- 
tion ; et quand il a fallu qu'il ait paru, il s'est encore 
plus caché en se couvrant de l'humanité. Il était 
bien plus reconnaissable quand il était invisible 
que non pas quand il s'est rendu visible. Et enfin, 
quand il a voulu accomplir la promesse qu'il fit à 
ses apôtres de demeurer avec les hommes jusqu'à 
son dernier avènement , il a choisi d'y demeurer 
dans le plus étrange et le plus obscur secret de 
tous, qui sont les espèces de l'Eucharistie. C'est ce 
sacrement que saint Jean appelle dans l'Apocalypse 
II, 17, une manne cachée; et je crois qu'Isaïe le 
voyait en cet état , lorsqu'il dit en esprit de pro- 
phétie XLv, 15: Véritablement tu es un Dieu caché. 
C'est là le dernier secret oà il peut être. Le voile 
de la nature qui couvre Dieu a été pénétré par plu- 
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sieurs infidèles qui, comme dit saint Paul, Roni. i, 
20, ont reconnu un Dieu invisible par la nature vi- 
sible. Les chrétiens hérétiques Font connu à tra- 
vers son humanité et adorent Jésus-Christ Dieu et 
homme. Mais de le reconnaître sous des espèces de 
pain, c'est le propre des seuls catholiques : il n'y a 
que nous que Dieu éclaire jusque-là. On peut ajou- 
ter à ces considérations le secret de l'Esprit de 
Dieu caché encore dans TÉcriture. Car il y a deux 
sens parfaits, le littéral et le mystique ; et les Jui£s, 
s'arrétant à l'un, ne pensent pas seulement qu'il y 
en ait un autre et ne songent pas à le chercher, de 
même que les impies, voyant les effets naturels, les 
attribuent à la nature, sans penser qu'il y en ait un 
autre auteur, et, comme les Juifs, voyant un homme 
parfait en Jésus-Christ, n'ont pas pensé à y cher- 
cher une autre nature: Nims n'avons pas pensé que 
ce fût lui, dit encore Isaïe un, 3; et de même 
enfin que les hérétiques, voyant les apparences 
parfaites du pain dans l'Eucharistie, ne pensent pas 
à y chercher une autre substance. Toutes choses 
couvrent quelque mystère ; toutes choses sont des 
voiles qui couvrent Dieu. Les chrétiens doivent le 
reconnaître en tout. Les afQictions temporelles cou- 
vrent les biens éternels où elles conduisent. Les 
joies temporelles couvrent les maux éternels qu'elles 
causent. Prions Dieu de nous le faire reconnaître 
et servir en tout; et rendons-lui des grâces infinies 
de ce que s'étant caché en toutes choses pour les 
autres, il s'est découvert en toutes choses et en 
tant de manières pour nous. 
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ni 

Je ne sais comment vous aurez reçu, la perte de 

vos lettres. Je voudrais bien que vous l'eussiez prise 

/ comme il faut. Il est temps de commencer à juger de 

ce qui est bon ou mauvais par la volonté de Dieu, 

1 qui ne peut être ni injuste ni aveugle, et non pas par 

1 la nôtre propre qui est toujours pleine de malice et 

'^ d'erreur. Si vous avez eu ces sentiments, j'en serai 

bien content, afin que vous vous en soyez consolée 

sur une raison plus solide que celle que j'ai à vous 

dire, qui est que j'espère qu'elles se retrouveront. 

On m'a déjà apporté celle du 5 ; et quoique ce ne 

soit pas la plus importante, car celle de M. Du Qas 

l'est davantage, néanmoins cela me fait espérer de 

ravoir l'autre. 

Je ne sais pourquoi vous vous plaignez de ce que 
je n'avais rien écrit pour vous *, je ne v5us sépare 
point vous deux, et je songe sans cesse à l'un et à 
l'autre. Vous voyez bien que mes autres lettres, et 
encore celle-ci, vous regardent assez. En vérité, je 
ne puis m' empêcher de vous dire que je voudrais 
être infaillible dans mes jugements, vous ne seriez 
pas mal si cela était , car je suis bien content de 
vous; mais mon jugement n'est rien. Je dis cela sur 
la manière dont je vois que vous parlez de ce bon 
cordelier persécuté, et de ce que fait le *. Je ne 
suis pas surpris de voir M. N. s'y intéresser, je suis 

(1) En écrivant à son frère le duc de Roannez. 
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accoutumé à son zèle, mais le vôtre m'est tout à fait 
nouveau ; c'est ce langage nouveau que produit or- \ 
dinairement le cœur nouveau. Jésus-Christ a donné 
dans l'Évangile cette marque pour reconnaître ceux 
qui ont la foi , qui est qu'ils parleront un langage 
nouveau ; et en effet le renouvellement des pensées 
et des désirs cause celui des discours. Ce que vous 
dites des jours où vous vous êtes trouvée seule, et 
la consolation que vous donne la lecture, sont des 
choses que M. N. sera bien aise de savoir quand je 
les lui ferai voir, et ma sœur aussi. Ce sont assu- 
rément des choses nouvelles , mais qu'il faut sans 
cesse renouveler, car cette nouveauté, qui ne peut 
déplaire à Dieu comme le vieil homme ne lui peut 
plaire , est différente des nouveautés de la terre, 
en ce que les choses du monde, quelque nouvelles 
qu'elles soient, vieillissent en durant; au lieu que 
cet esprit nouveau se renouvelle d'autant plus, 
qu'il dure davantage. Notre vieil homme périt, dit 
saint Paul, et se renouvelle de jour en jour, et ne 
sera parfaitement nouveau que dans Téternité, où 
l'on chantera sans cesse ce cantique nouveau dont 
parle David dans4es psaumes de Laudes (Psaume 
xxxii, 3), c'est-à-dire ce chant qui part de l'esprit 
nouveau de la charité. 

Je vous dirai pour nouvelle de ce qui touche ces 
deux personnes que je vois bien que leur zèle ne se 
refroidit pas ; cela m'étonne, car il est bien plus 
rare de voir continuer dans la piété que d'y voir 
entrer. Je les ai toujours dans l'esprit et principale- 
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ment celle du miracle *, parce qu'il y a quelque 
chose de plus extraordinaire, quoique l'autre le soit 
aussi beaucoup et quasi sans exemple. Il est certain 
que les grâces que Dieu fait en cette vie sont la 
mesure de la gloire qu'il prépare en l'autre. Aussi , 
quand je prévois la fin et le couronnement de son 
ouvrage par les commencements qui en paraissent 
dans les personnes de piété, j'entre en une vénéra- 
tion qui me transit de respect envers ceux qu'il 
semble avoir choisis pour ses élus. Je vous avoue 
qu'il me semble que je les vois déjà dans un de ces 
trônes où ceux qui auront tout quitté jugeront le 
monde avec Jésus-Christ, selon la promesse qu'il en 
a faite. Mais quand je viens à penser que ces mômes 
personnes peuvent tomber et être au contraire au 
nombre malheureux des jugés, et qu'il y en aura 
tant qui tomberont de la gloire et qui laisseront 
prendre à d'autres par leur négligence la couronne 
que Dieu leur avait offerte, je ne puis souffrir cette 
pensée ; et l'effroi que j'aurais de les voir en cet état 
éternel de misère, après les avoir imaginées avec 
tant de raison dans l'autre état, me fait détourner 
l'esprit de cette idée et revenir à Dieu pour le prier 
de ne pas abandonner les faibles créatures qu'il 
s'est acquises, et à lui dire pour les deux personnes 
que vous savez ce que l'Église dit aujourd'hui avec 
saint Paul : Seigneur, achevez vous-même l'ouvrage 

(i) Marguerite Perier, qu'on appelait alors la petite miraeu' 
leuêe. (Faugère.) 
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que vous-même avez commencé. Saint Paul se consi- 
dérait souvent en ces deux états, et c'est ce qui lui 
fait dire ailleurs : Je châtie mon corps, de peur que 
moi-m^me , qui convertis tant de peuples, je ne de- 
vienne réprouvé. Je finis donc par ces paroles de 
Job : J'ai toujours craint le Seigneur comme les flots 
d'une mer furieuse et enflée pour m'engloutir. Et 
ailleurs : Bienheureux est Vhomme qui est toujours 
en crainte ! 

IV 

Il est bien assuré qu'on ne se détache jamais sans 
douleur. On ne sent pas son lien quand on suit vo- f 
lontairement celui qui entraîne, comme dit saint' : 
Augustin ; mais quand on commence à résister et à - 
marcher en s'éloignant, on souffre bien; le lien 
s'étend et endure toute la violence ; et ce lien est 
notre propre corps qui ne se rompt qu'à la mort. 
Notre Seigneur a dit que, depuis la venue de Jean- 
Baptiste, c'est-à-dire depuis son avènement dans 
chaque fidèle , le royaume de Dieu souffre violence \ 
et que les violents le ravissent (Matth. xi, 12). Avant i 
que l'on soit touché, on n'a que le poids de sa con- , 
cupiscence, qui porte à la terre. Quand Dieu attire 
en haut, ces deux efforts contraires font cette vio- \ 
lence que Dieu seul peut faire surmonter. Mais nous \ 
pouvons tout, dit saint Léon, avec celui sans lequel 
nous ne p&avons rien. Il faut donc se résoudre à 1 
souffirir cette guerre toute sa vie ; car il n'y a point 
ici de paix. Jésus-Christ est venu apporter le cou- 
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teauy et non pas la paix (Matth. x, 34). Mais néan- 
moins il faut avouer que comme rÉcriture dit €|ue 
la sagesse des hommes nest que folie devant Dieu 
1 Cor. III, 19), aussi on peut dire que cette guerre 
qui paraît dure aux hommes est une paix devant 
Dieu ; car c'est cette paix que Jésus-Christ a aussi 
apportée. Elle ne sera néanmoins parfaite que quand 
le corps sera détruit ; et c'est ce qui fait souhaiter 
la mort, en souffrant néanmoins de bon cœur la vie 
pour l'amour de celui qui a souffert pour nous et la 
vie et la mort, et qui peut nous donner plus de biens 
que nous ne pouvons ni demander ni imaginer, 
comme dit saint Paul en l'épître de la messe d'au- 
jourd'hui (Eph. III, 20). 



Je ne crains plus rien pour vous. Dieu merci, et 
j'ai une espérance admirable. C'est une parole biôn 
consolante que celle de Jésus-Christ : Il sera donné 
d ceux qui ont déjà (Matth. xiii, 12). Par cette pro* 
messe ceux qui ont Jjeaucoup reçu ont droit d'es- 
pérer davantage, et ainsi ceux qui ont reçu extraor- 
dinairement doivent espérer extraordinairement. 
J'essaie autant que je puis de ne m'afQiger de rien, 
et de prendre tout ce qui arrive pour le meilleur. 
Je crois que c'est un devoir et qu'on pèche en ne 
le faisant pas. Car enfin la raison pour laquelle les 
péchés sont péchés c'est seulement parce qu'ils sont 
contraires à la volonté de Dieu : et ainsi l'essence 
du péché consistant à avoir une volonté opposée à 
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celle que nous connaissons en Dieu , il est visible, 
ce me semble, que quand il nous découvre sa vo- 
lonté par les événements, ce serait un péché de ne 
s'y pas accommoder. J'ai appris que tout ce qui est 
arrivé a quelque chose d'admirable, puisque la vo- 
lonté de Dieu y est marquée. Je le loue de tout mon 
cœur de la continuation faite de ses grâces, car je 
vois bien qu'elles ne diminuent point. 

L'affaire du * * ne va guère bien : c'est une chose 
qui fait trembler ceux qui ont de vrais mouvements 
de Dieu de voir la persécution qui se prépare non- 
seulement contre les personnes (ce serait peu), mais 
contre la vérité. Sans mentir, Dieu est bien aban- 
donné. Il me semble que c'est un temps où le ser- 
vice qu'on lui rend lui est bien agréable. Il veut 
que nous jugions de la grâce par la nature, et ainsi 
il permet de considérer que comme un prince chassé 
de' son pays par ses sujets a des tendresses extrê- 
mes pour ceux qui lui demeurent fidèles dans la 
révolte publique, de même il semble que Dieu con- 
sidère avec une bonté particulière ceux qui défen- 
dent aujourd'hui la pureté de la religion et de la 
morale qui est si fort combattue. Mais il y a cette 
différence entre les rois de la terre et le Roi des rois, 
que les princes ne rendent pas leurs sujets fidèles, 
mais qu'ils les trouvent tels : au lieu que Dieu ne 
trouve jamais les hommes qu'infidèles, et qu'il les 
rend fidèles quand ils le sont. De sorte qu'au lieu 

(1) Formulaire? 
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que les rois ont une obligation insigne h ceux qui 
demeurent dans leur obéissance, il arrive, au con- 
traire, que ceux qui subsistent dans le service de 
Dieu lui sont eux-mêmes redevables infiniment. 
Continuons donc à le louer de cette grâce, s'il nous 
l'a faite, de laquelle nous le louerons dans l'éternité, 
et prions-le qu'il nous la fasse encore «t qu'il ait 
pitié* de nous et de l'Église entière, hors laquelle il 
n'y a que malédiction. 

Je prends part au persécuté dont vous parlez. Je 
vois bien que Dieu s'est réservé des serviteurs ca- 
chés comme il le dit à Élie. Je le prie que nous en 
soyons bien et comme il faut, en esprit et en vérité 
et sincèrement. 

VI 

Quoiqu'il puisse arriver de l'affaire de * *, il y en 
a assez, Dieu merci, de ce qui est déjà fait pour en 
tirer un admirable avantage contre ces maudites 
maximes. Il faut que ceux qui ont quelque part à 
cela en rendent de grandes grâces à Dieu , et que 
leurs parents et amis prient Dieu pour eux , afin 
qu'ils ne tombent pas d'un si grand bonheur et d'un 
si grand honneur que Dieu leur a fait. Tous les hon- 
neurs du monde n'en sont que l'image ; celui-là seul 
est solide et réel , et néanmoins il est inutile sans 

(1) Allusion à la censure que les curés de Rouen voulaient 
obtenir de l'assemblée du clergé en 1656 contre les maximes des 
jésuites. 
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la bonne disposition du cœur. Ce ne sont ni les 
austérités du corps, ni les agitations de l'esprit, 
mais les bons mouvements du cœur, qui méritent 
et qui soutiennent les peines du corps et de l'es- 
prit. Car enfin il faut ces deux choses pour sancti- 
fier : peines et plaisirs. Saint Paul a dit que ceux 
qui entreront d<ins la bonne vie trouveront des trou- 
bles et des inquiétudes en grand nombre (Act. xrv, 
21). Cela doit consoler ceux qui en sentent, puisque, 
étant avertis que le chemin du ciel qu'ils cherchent 
en est rempli , ils doivent se réjouir de rencontrer 
des marques qu'ils sont dans le véritable chemin. 
Mais ces peines-là ne sont pas sans plaisirs , et ne 
sont jamais surmontées que par le plaisir. Car de 
môme que ceux qui quittent Dieu pour retourner 
au monde, ne le font que parce qu'ils trouvent plus 
de douceur dans les plaisirs de la terre que dans 
ceux de l'union avec Dieu et que ce charme victo- 
rieux les entraîne et, les faisant repentir de leur 
premier choix, les rend des pénitents du diable, se- 
lon la parole de TertuUien : de même on ne quitte- 
rait jamais les plaisirs du monde pour embrasser la 
croix de Jésus-Christ, si on ne trouvait plus de 
douceur dans le mépris, dans la pauvreté, dans le 
dénûment, et dans le rebut des hommes, que dans 
les délices du péché. Et ainsi, comme dit Ter- 
tuUien, il ne faut pas croire que la vie des chrétiens 
soit une vie de tristesse. On ne quitte les plaisirs que 
pour d'autres plus grands. Priez toujours, dit saint 
Paul, rendez grâces toujours, réjouissez-vous toujours 
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(i Thess. V, 16, 17, 18). C'est la joie d'avoir trouvé 
Dieu, qui est le principe de la tristesse de l'avoir 
offensé et de tout le changement de vie. Celui qui 
a trouvé le trésor dans un champ en a une telle 
joie, que cette joie, selon Jésus-Christ, lui fait ven- 
dre tout ce qu'il a pour l'acheter (Matth. xiii, 44). 
Les gens du monde n'ont point cette joie que le 
monde ne peut ni donner ni ôter, dit Jésus-Christ 
même (Jean xiv, 27 ; xvi, 22). Les bienheureux ont 
cette joie sans aucune tristesse ; les gens du monde 
ont leur tristesse sans cette joie, et les chrétiens 
ont cette joie mêlée de la tristesse d'avoir suivi 
d'autres plaisirs, et de la crainte de la perdre par 
l'attrait de ces autres plaisirs qui nous tentent sans 
relâche. Et ainsi nous devons travailler sans cesse 
à nous conserver cette joie qui modère notre crainte, 
et à conserver cette crainte qui conserve notre joie, 
et selon qu'on se sent trop emporter vers l'une se 
pencher vers l'autre pour demeurer debout. Sou- 
venez-vous des biens daiw les jours d^affliction , et 
souvenez-vous de l'affliction dans les jours de réjouis- 
sance, dit l'Écriture (Ecclésiastique xi, 27), jusqu'à 
ce que la promesse que Jésus-Christ nous a faite 
de rendre sa joie pleine en nous soit accomplie. Ne 
nous laissons donc pas abattre à la tristesse, et ne 
croyons pas que la piété ne consiste qu'en une 
amertume sans consolation. La véritable piété, qui 
ne se trouve parfaite que dans le ciel, est si pleine 
de satisfactions, qu'elle en remplit et l'entrée, et le 
progrès, et le couronnement. C'est une lumière si 
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éclatante, qu'elle rejaillit sur tout ce qui lui appar- 
tient ; et s'il y a quelque tristesse mêlée , et sur- 
tout à rentrée, c'est de nous qu'elle vient et non 
pas de la vertu ; car ce n'est pas l'effet de la piété 
qui commence d'être en nous, mais de l'impiété 
qui y est encore. Otons l'impiété , et la joie sera 
sans mélange. Ne nous en prenons donc pas à la 
dévotion, mais à nous-mêmes, et n'y cherchons du 
soulagement que par notre correction. 

VII 

Je suis bien aise de l'espérance que vous me don- 
nez du bon succès de l'affaire dont vous craignez 
de la vanité. Il y a à craindre partout, car si elle 
ne réussissait pas , j'en craindrais cette mauvaise 
tristesse dont saint Paul dit qu'elle donne la mort, 
au lieu qu'il y en a une autre qui donne la vie 
(2 Cor. VII, 10). 

Il est certain que cette affaire-là était épineuse, 
et que si la personne en sort, il y a sujet d'en pren- 
dre quelque vanité, si ce n'est à cause qu'on a prié 
Dieu pour cela et qu'ainsi il doit croire que le bien 
qui en viendra sera son ouvrage. Mais si elle réus- 
sissait mal, il ne devrait pas en tomber dans l'abat- 
tement par cette même raison qu'on a prié Dieu 
pour cela et qu'il y a apparence qu'il s'est appro- 
prié cette affaire : audSi il le faut regarder comme 
l'auteur de tous les biens et de tous les maux, ex- 
cepté le péché. Je lui répéterai là-dessus ce que j'ai 
autrefois rapporté de l'Écriture: Quand vous êtes 

I. 13 
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dam les biens, souvenez-vous du maux que vous mé- 
ritez; et quand vous êtes dans les maux, souvenez- 
vous des biens que vous espérez. Cependant je vous 
dirai sur le sujet de l'autre personne que vous sa- 
vez, qui mande qu'elle a bien des choses dans l'es- 
prit qui l'embarrassent , que je suis bien fâché de 
la voir en cet état. J'ai bien de la douleur de ses 
peines et je voudrais bien * l'en pouvoir soulager ; 
je la prie de ne point prévenir l'avenir et de se 
souvenir que, comme dit Notre Seigneur, à chaque 
jour suffit sa malice. 

Le passé ne nous doit point embarrasser, puisque 
nous n'avons qu'à avoir regret de nos fautes ; mais 
l'avenir nous doit encore moins toucher, puisqu'il 
n'est point du tout à notre égard, et que nous n'y 
arriverons peut-être jamais. Le présent est le seul 
temps qui est véritablement à nous , et dont nous 
devons user selon Dieu. C'est là où nos pensées 
doivent être principalement comptées. Cependant 
le monde est si inquiet, qu'on ne pense presque 
jamais à la vie présente et à l'instant où l'on vit , 
mais à celui où l'on vivra. De sorte qu'on est tou- 
jours en état de vivre à l'avenir, et jamais de vivre 
maintenant. Notre Seigneur n'a pas voulu que notre 
^ prévoyance s'étendît plus loin que le jour où nous 
sommes. C'est les bornes qu'il faut garder et pour 
notre salut, et pour notre propre repos. Car, en 
vérité , les préceptes chrétiens sont les plus pleins 
de consolations; je dis plus que les maximes du 
monde. 
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Je prévois aussi bien des peines et pour cette 
personne, et pour d'autres, et pour moi. Mais je 
prie Dieu, lorsque je sens que je m'engage dans ces 
prévoyances, de me renfermer dans mes limites ; 
je me ramasse dans moi-même et je trouve que je 
manque à faire plusieurs choses à quoi je suis obligé 
présentement pour me dissiper en des pensées inu- 
tiles de l'avenir, auxquelles, bien loin d'être obligé 
de m'arréter, je suis au contraire obligé de ne m'y 
point arrêter. Ce n'est que faute de savoir bien con- 
naître et étudier le présent qu'on fait l'entendu pour 
étudier l'avenir. Ce que je dis là, je le dis pour moi 
et non pas pour cette personne qui a assurément 
bien plus de vertu et de méditation que moi ; mais 
je lui représente mon défaut pour l'empêcher d'y 
tomber : on se corrige quelquefois mieux par la vue 
du mal que par l'exemple du bien ; et il est bon de 
s'accoutumer à profiter du mal, puisqu'il est si or- 
dinaire, au lieu que le bien est si rare. 

VIII 

Je plains la personne que vous savez dans l'in- 
quiétude 011 je sais qu'elle est et où je ne m'étonne 
pas de la voir. C'est un petit jour du jugemeht qui 
ne peut arriver sans une émotion universelle de la 
personne, comme le jugement général en causera 
une générale dans la monde, excepté ceux qui se 
seront déjà jugés eux-mêmes, comme elle prétend 
faire : cette peine temporelle garantirait de l'éter- 
nelle par les mérites infinis de Jésus-Christ, qui la 
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souffre et qui se la rend propre ; c'est ce qui doit 
la consoler. Notre joug est aussi le sien ; sans cela 
il serait insupportable. 

Portez, dit-il, mon joug sur vous. Ce n'est pas 
notre joug, c'est le sien , et aussi il le porte. Sachez, 
dit-il , que mon joug est doux et léger. Il n'est léger 
qu'à lui et à sa force divine. Je lui voudrais -dire 
qu'elle se souvienne que ces inquiétudes ne vien- 
nent pas du bien qui commence d'être en elle, mais 
du mal qui y est encore et qu'il faut diminuer con- 
tinuellement ; et qu'il faut qu'elle fasse comme un 
enfant qui est tiré par des voleurs d'entre les bras 
de sa mère, qui ne le veut point abandonner ; car 
il ne doit pas accuser de la violence qu'il souffre la 
mère qui le retient amoureusement , mais ses in- 
justes ravisseurs. Tout l'office de l'Avent est bien 
propre pour donner courage aux faibles, et on y dit 
souvent ce mot de l'Écriture : Prenez courage, lâ- 
ches et pusillanimes, voici votre rédempteur qui 
vient; et on dit aujourd'hui à Vêpres : « Prenez de 
» nouvelles forces et bannissez désormais toute 
» crainte, voici notre Dieu qui arrive et vient pour 
» nous secourir et nous sauver. » 

IX 

Votre lettre m'a donné une extrême joie. Je vous 
avoue que je commençais à craindre, ou au moins à 
m'étonner. Je ne sais ce que c'est que ce commen- 
cement de douleur dont vous parlez ; mais je sais 
qu'il faut qu'il en vienne. Je lisais tantôt le treizième 



LETTRES. 197 

chapitre de saint Marc en pensant à vous écrire, et 
aussi je vous dirai ce que j'y ai trouvé. Jésus-Christ 
y fait un grand discours à ses apôtres sur son der- 
nier avènement; et comme tout ce qui arrive à 
l'Église arrive aussi à chaque chrétien en particu- 
lier, il est certain que tout ce chapitre prédit aussi 
bien l'état de chaque personne qui en se convertis- 
sant détruit le vieil homme en elle , que l'état de 
l'univers entier qui sera détruit pour faire place à 
de nouveaux cieux et à une nouvelle terre, comme 
dit rÉcriture. Et aussi je songeais que cette prédic- 
tion de la ruine du temple réprouvé, qui figure la 
ruine de l'homme réprouvé qui est en chacun de 
nous , et dont il est dit qu'il ne sera laissé pierre 
sur pierre, marque qu'il ne doit être laissé aucune 
passion du vieil homme * ; et ces effroyables guerres 
civiles et domestiques représentent si bien le trouble 
intérieur que sentent ceux qui se donnent à Dieu , 
qu'il n'y a rien de mieux peint. 

Mais cette parole est étonnante : Quand vous verrez 
l'abomination dans le lieu où elle ne doit pas être^ 
alors que chacun s'enfuie sans rentrer dans sa maison 
pour reprendre quoi que ce soit. Il me semble que 
cela prédit parfaitement le temps où nous sommes, 
où la corruption de la morale est aux maisons de 
sainteté et dans les livres des théologiens et des re- 
ligieux où elle ne devrait pas être. Il faut sortir 

(1) Les deux mss. de la Bibliothèque imp. disent : « aucune 
passion en nous. • (Faugère.) 
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après un tel désordre, et malheur à celles qui sont 
enceintes ou nourrices en ce temps-là, c'est-à-dire 
à ceux qui ont des attachements au monde qui les 
y retiennent ! La parole d'une sainte est à propos 
sur ce sujet : Qu'il ne faut pas examiner si on a vo- 
cation pour sortir du monde, mais seulement si on 
a vocation pour y demeurer, comme on ne consul- 
terait point si on est appelé à sortir d'une maison 
pestiférée ou embrasée. 

Ce chapitre de l'Évangile, que je voudrais lire 
avec vous tout entier, finit par une exhortation à 
veiller et à prier pour éviter tous ces malheurs, et 
en effet il est bien juste que la prière soit conti- 
nuelle quand le péril est continuel. 

J'envoie à ce dessein des prières qu'on m'a de- 
mandées ; c'est à trois heures après midi. Il s'est 
fait un miracle depuis votre départ à une religieuse 
de Pontoise, qui, sans sortir de son couvent, a été 
guérie d'un mal de tête extraordinaire par une dé- 
votion à la sainte Épine. Je vous en manderai un 
jour davantage. Mais je vous dirai sur cela un beau 
mot de saint Augustin , et bien consolatif pour de 
certaines personnes, c'est qu'il dit que ceux-là 
voient véritablement les miracles auxquels les mi- 
racles profitent : car on ne les voit pas si on n'en 
profite pas. 

Je vous ai une obligation que je ne puis assez 
vous dire du présent que vous m'avez fait; je ne 
savais ce que ce pouvait être , car je l'ai déployé 
avant que de lire votre lettre, et je me suis repenti 
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ensuite de ne lui avoir pas rendu d'abord le respect 
que je lui devais. C'est une vérité que le St-Esprit 
repose invisiblement dans les reliques de ceux 
qui sont morts dans la grâce de Dieu, jusqu'à ce 
qu'il y paraisse visiblement en la résurrection, et 
c'est ce qui rend les reliques des saints si dignes de 
vénération. Car Dieu n'abandonne jamais les siens, 
non pas même dans le sépulcre où leurs corps, 
quoique morts aux yeux des hommes, sont plus 
vivants devant Dieu, à cause que le péché n'y est 
plus : au lieu qu'il y réside toujours durant cette 
vie , au moins quant à sa racine, car les fruits du 
péché n'y sont pas toujours ; et cette malheureuse 
rticine, qui en est inséparable pendant la vie , fait 
qu'il n'est pas permis de les honorer alors , puis- 
qu'ils sont plutôt dignes d'être haïs. C'est pour cela 
que la mort est nécessaire pour mortifler entière- 
ment cette malheureuse racine , et c'est ce qui la 
rend souhaitable. Mais il ne sert de rien * de vous 
dire ce que vous savez si bien ; il vaudrait mieux 
le dire à ces autres personnes dont vous parlez, 
mais elles ne l'écouteraient pas. 

(i) Variante : u mais il n'est pas nécessaire. » 
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VI 

APPENDICE. 
I 

MÉMOIRE DE LA VIE DE M. PASCAL, ÉCRIT PAR 
MADEMOISELLE PERIER, SA NIÉCE. 

Lorsaue mon oncle eut un an , il lui arriva une 
chose tort extraordinaire. Ma grand'mère était , 
quoique très jeune, très pieuse et très charitable ; 
elle avait un grand nombre de pauvres familles à 
qui elle donnait la charité. II y en avait une qui 
avait la réputation d'être sorcière ; tout le monde 
le lui disait : mais ma srand'mère qui n'était 
pas de ces femmes crédules et qui avait beau- 
coup d'esprit, se moqua de cet avis, et continuait 
toujours à lui faire l'aumône. Dans ce temps-là 
il arriva que le petit Pascal tomba dans une 
langueur semblable à ce qu'on appelle à Paris tom- 
ber en chartre ; mais cette langueur était accompa- 
gnée de deux circonstances qui ne sont pas ordi- 
naires: Tune, qu'il ne pouvait souffrir de voir de 
l'eau sans tomber dans des transports d'emporte- 
ment très grands ; et l'autre bien plus étonnante, 
c'est qu'il ne pouvait souffrir de voir son père et sa 
mère s'approcher l'un de l'autre : il souffrait les 
caresses de l'un et de l'autre en particulier avec 
plaisir; mais aussitôt qu'ils s'approchaient ensem- 
ble, il criait, se débattait avec une violence exces- 
sive. Tout cela dura plus d'un an durant lequel le 
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mal s'augmentait; il tomba dans une telle extrémité 
qu'on le ^croyait prêt à mourir. 

Tout le monde disait à mon grand-père et à ma 
grand'mère, que c'était assurément un sort que 
cette sorcière avait jeté sur cet enfant; ils s'en 
moquaient l'un et l'autre, regardant ces discours 
comme des ima^nations qu'on a quand on voit des 
choses extraordmaires, et n'y faisant aucune atten- 
tion, laissant toujours à cette femme une entrée 
libre dans leur maison où elle recevait la charité. 
Enfin mon grand-père, importuné de tout ce qu'on 
lui disait là-dessus, fit un jour entrer cette femme 
dans son cabinet, croyant que la manière dont il lui 

Earlerait lui donnerait lieu de faire cesser tous les 
ruits; mais il fut très étonné lorsque, après les 
premières paroles qu'il lui dit, auxquelles elle ré- 
pondit seulement et assez doucement que cela n'était 
point et qu'on ne disait cela d'elle que par envie, à 
cause des charités qu'elle recevait, il voulut lui 
faire peur, et feignant d'être assuré qu'elle avait 
ensorcelé son enfant, il la menaça de la faire pen- 
dre, si elle ne lui avouait la vérité ; alors elle fut 
effrayée et, se mettant à genoux, elle lui promit de 
lui due tout, s'il lui promettait de lui sauver la vie. 
Sur cela mon grand-père, fort surpris, lui demanda 
ce qu'elle avait fait, et ce qui l'avait obligée à le 
faire; elle lui dit que, Tayant prié de solliciter 
un procès pour elle, il l'avait renisée, parce qu'il 
croyait qu'il n'était pas bon, et que pour s'en ven- 
ger elle avait jeté un sort sur son enfant gu'elle 
voyait qu'il aimait tendrement, et qu'elle était bien 
fâchée de le lui dire, mais que le sort était à la 
mort. Mon grand-père affligé lui dit: Quoi! il faut 
donc que mon enfant meure ! elle lui dit qu'il y avait 
du remède, mais qu'il fallait que quelqu'un mourût 
pour lui, et transporter le sort. Mon grand-père lui 
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dit : Eh ! j'aime mieux que mon fils meure que si 
quelqu'un mourait pour lui. Elle lui dit: On peut 
mettre le sort sur une béte. Mon grand-père lui 
offrit un cheval : elle lui dit que sans faire de si 
grands frais un chat lui suffirait: il lui en fit donner 
un; elle l'emporta, et en descendant elle trouva 
deux capucins qui montaient pour consoler mon 
grand-père de l'extrémité de la maladie de son fils. 
Ces pères dirent à cette femme qu'elle voulait en- 
core faire quelque sortilège de ce chat : elle le prit 
et le jeta par une fenêtre, d'où il ne tomba que de 
la hauteur de six pieds et tomba mort; elle en de- 
manda un autre que mon grand-père lui fit donner. 
La grande tendresse qu'il avait pour cet enfant fut 
cause qu'il ne fit pas d'attention que tout cela ne 
valait rien, puisqu'il fallait pour transporter ce 
sort, faire une nouvelle invocation au diable ; ja- 
mais cette pensée ne lui vint dans l'esprit, elle ne 
lui vint que longtemps après, et il se repentit d'a- 
voir donné lieu à cela. 

Le soir la femme vint et dit à mon ^nd-père 
qu'elle avait besoin d'avoir un enfant qui n'eût pas 
sept ans, et qui avant le lever du soleil cueillît neuf 
feuilles de trois sortes d'herbes, c'est-à-dire trois de 
chaque sorte. Mon grand-père le dit à son apothi- 
caire, qui dit qu'il y mènerait lui-même sa fille, ce 
qu'il fit le lendemain matin. Les trois sortes d'herbes 
étant cueillies, la femme fit un cataplasme qu'elle 

f)orta à sept heures du matin à mon grand-père, et 
ui dit qu'il fallait le mettre sur le ventre de l'enfant. 
Mon grand-père le fit mettre, et à midi, revenant 
du palais, il trouva toute la maison en larmes, et 
on lui dit que l'enfant était mort ; il monta, vit sa 
femme dans les larmes, et l'enfant dans le berceau, 
mort, à ce qu'il paraissait. Il s'en alla, et en sortant 
de la chambre il rencontra sur le degré la femme 
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qui avait apporté le cataplasme, et, attribuant la 
mort de cet enfant à ce remède, il lui donna un 
soufflet si fort qu'il lui fit sauter le degré. Cette 
femme se releva et lui dit qu'elle voyait bien qu'il 
était en colère, parce qu'il croyait que son enfant 
était mort ; mais qu'elle avait oublié de lui dire le 
matin qu'il devait paraître mort jusqu'à minuit, et 
qu'on le laissât dans son berceau jusqu'à cette heure- 
la et qu'alors il reviendrait. Mon grand-père rentra 
et dit qu'il voulait absolument qu'on le gardât sans 
l'ensevelir. Cependant l'enfant paraissait mort; il 
n'avait ni pouls, ni voix, ni sentiment ; il devenait 
froid et avait toutes les marques de la mort ; on se 
moquait de la crédulité de mon grand-père qui 
n'avait pas accoutumé à croire à ces gens-là. 
On le garda donc ainsi, mon grand-père et ma 

f'and'mS'e toujours présents, ne voulant s'en fier 
personne ; ils entendirent sonner toutes les heures 
et minuit aussi sans que l'enfant revînt. Enfin, entre 
minuit et une heure, plus près d'une heure que de 
minuit, l'enfant commença à bâiller; cela surprit 
extraordinairement : on le prit, on le réchauffa, on 
lui donna du vin avec du sucre ; il l'avala ; ensuite 
la nourrice lui présenta le teton qu'il prit sans don- 
ner néanmoins des marques de connaissance et sans 
ouvrir les yeux ; cela dura jusqu'à six heures du 
matin qu'il commença à ouvrir les yeux et à con- 
naître quelqu'un. Alors , voyant son père et sa 
mère l'un près de Tautre, il se mit à crier comme 
il avait accoutumé; cela fit voir qu'il n'était pas 
encore guéri, mais on fut du moins consolé de ce 
qu'il n'était pas mort, et environ six à sept jours 
après il commença à souffrir la vue de l'eau. Mon 
grand-père, arrivant de la messe, le trouva qui se 
divertissait à verser de l'eau d'un verre dans un 
autre dans les bras de sa mère; il voulut alors s'ap- 
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procher; mais l'enfant ne le put souffrir, et peu de 
jours après il le souffrit, et en trois semaines de 
temps cet enfant fut entièrement guéri et remis 
dans son embonpoint 

. . . Pendant que mon grand-père était à Rouen, 
M. Pascal, mon oncle, qui vivait dans cette grande 
piété qu'il avait lui-même imprimée à la famille , 
tomba dans un état fort extraordinaire, qui était 
causé par la grande application qu'il avait donnée 
aux sciences : car les esprits étant montés trop for- 
tement au cerveau, il se trouva dans une espèce 
de paralysie depuis la ceinture en bas, en sorte 
qu'il fut réduit à ne marcher qu'avec des potences ; 
ses jambes et ses pieds devinrent froids comme du 
marbre, et on était obligé de lui mettre tous les 
jours des chaussons trempés dans de Teau-de-vie 
pour tâcher de faire revenir la chaleur aux pieds. 
Cet état où les médecins le virent, les obligea de 
lui défendre toute sorte d'application; mais cet es- 
prit si vif et si agissant ne pouvait pas demeurer 
oisif. Quand il ne fut plus occupé ni de sciences, ni 
de choses de piété qui portent avec elles leur appli- 
cation, il lui fallut quelque plaisir; il fut contraint 
de revoir le monde, de jouer et de se divertir. Dans 
le commencement cela était modéré ; mais insensi- 
blement le goût en vint, il se mit dans le monde, 
sans vice néanmoins ni dérèglement, mais dans 
l'inutilité, le plaisir et l'amusement. Mon grand- 
père mourut ; il continua à se mettre dans le monde 
avec même plus de facilité, étant maître de son 
bien ; et alors, après s'y être un peu enfoncé, il prit 
la résolution de suivre le train commun du monde, 
c'est-à-dire de prendre une charge et se marier*, 

(1 ) Puisque Pascal songeait à se marier, il est assez naturel 
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et, prenant ses mesures pour Tun et pour Pautre, 
il en conféra avec ma tante (\m était alors religieuse, 
qui gémissait de voir^ celui qui lui avait fait con- 
naître le néant du monde s'y plonger lui-même par 
de tels engagements. Elle l'exhortait souvent a y 
renoncer ; il Técoutait, et ne laissait pas de pousser 
toujours ses desseins. Enfin Dieu permit qu'un jour 
de la Conception de la sainte Vierge, il allât voir 
ma tante, et demeurât au parloir avec elle durant 
qu'on disait none avant le sermon. Lorsqu'il fut 
achevé de sonner, elle le quitta, et lui de son côté 
entra dans l'église pour entendre le sermon, sans 
savoir que c'était là où Dieu l'attendait. Il trouva 
le prédicateur en chaire, ainsi il vit bien que ma 
tante ne pouvait pas lui avoir parlé ; le sermon fut 
au sujet de la Conception de la sainte Vierge, sur le 
commencement de la vie des chrétiens, et sur l'im- 
portance de les rendre saints, en ne s'engageant 
pas, comme font presque tous les gens du monde, 
par l'habitude, par la coutume, et par des raisons 

qu'il ait fait attention aux femmes et recherché leur compagnie.... 
Son portrait est là pour nous dire quel était son noble visage; 
ses grands yeux lançaient des flammes, et dans ce temps de 
grande et romanesque galanterie à la Scudéri et à la Corneille, 
Pascal , jeune, beau, plein de langueur et d'ardeur, impétueux 
et réfléchi , superbe et mélancolique, devait être un personnage 
original et intéressant. On était alors en pleine Fronde. Le bel 
esprit, l'intrigue et l'amour rapprochaient tout ce qui était dis- 
tingué. Des débris de l'hôtel de Rambouillet s'étaient formés 
l'hôtel d' A Ibret, l'hôtel de Richelieu, et beaucoup d'autres cercles 
alors célèbres.... Il est très possible que dans ce monde d'élite où 
Pascal devait être admis et recherché, il ait rencontré une per- 
sonne d'un rang plus élevé que le sien, pour laquelle il ait ressenti 
un vif attrait qu'il aurait renfermé dans son cœur. (Cousin.) 

Nous ne voulons pas le nier : d'après ce que l'on sait de la vie 
mondaine de Pascal , durant les trois ou quatre années de dis- 
sipation dont la trace nous a été conservée par les lettres de 
Jacqueline et par les écrits de Marguerite Perier, ^•n peut croire 
que l'austérité, jusque-là si sévère, de sa jeunesse ne resta pas 
à l'abri de toute atteinte. (Faugère.) 
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de bienséance toutes humaines, dans des charges et 
dans des mariages; il montra comment il lallait 
consulter Dieu avant de s^'y engager, et bien exa- 
miner si on pourrait faire son salut, si on n'y trou- 
verait point d'obstacles. Comme c'était là précisé- 
ment son état et sa disposition, et que le prédicateur 
prêcha avec beaucoup de véhémence et de solidité, 
il fut vivement touché, et croyant que tout cela avait 
été dit pour lui, il le prit de même. Ma tante alluma 
autant qu'elle put ce nouveau feu, et mon oncle se 
détermina peu de jours après à rompre entièrement 
avec le monde ; et pour cela il alla passer quelque 
temps à la campagne pour se dépayser, et rompre 
le cours général du grand nombre de visites 
qu'il faisait et qu'il recevait ; cela lui réussit, car 
depuis cela il n'a vu aucun de ces amis qu'il ne vi- 
sitait que par rapport au monde. 



SUR LES TRAVAUX SCIENTIFIQUES DE PASCAL. 

(Extrait de l'édition de Bossut.) 

A peine âgé de dix-neuf ans, Çascal inventa la 
fameuse machine arithmétique qui porte son nom. 
Quand les méthodes pour exécuter les calculs nu- 
mériques sont une fois trouvées, l'usage monotone 
et prolixe de ces méthodes fatigue très souvent l'at- 
tention, sans attacher l'esprit. Rien ne serait donc 
plus utile qu'un moyen mécanique et expéditif de 
faire toutes sortes de calculs sur les nombres, sans 
autre secours que celui des yeux et de la main. Tel 
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est Tobjet que Pascal s'est proposé par sa machine. 
Les pièces qui en forment le principe et l'essence, 
sont plusieurs rouleaux ou barillets , parallèles 
entre eux, et mobiles autour de leur axes : sur cha- 
cun d'eux on écrit deux suites de nombres depuis 
zéro jusqu'à neuf, lesquelles vont en sens contrai- 
res, de sorte que la somme de deux chiffres corres- 
pondants forme toujours neuf; ensuite on fait tour- 
ner, par un même mouvement, tous ces barillets 
de gauche à droite, et les chiffres dont on a besoin, 
pour les différentes opérations de llarithmétique, 
paraissent à travers de petites fenêtres percées 
dans la face supérieure. La machine est composée 
d'ailleurs de roues et de pignons qui s'engrènent 
ensemble, et qui font leurs révolutions par un mé- 
canisme à peu près semblable à celui d'une montre 
ou d'une pendule.... L'idée de cette machine a paru 
si belle et si utile, qu'on a cherché plusieurs fois à 
la perfectionner, et à la rendre plus commode dans 
la pratique. Leibnitz s'est occupé longtemps de ce 
problème ; et il a trouvé effectivement une machine 
plus simple que celle de Pascal. Malheureusement 
toutes ces machines sont coûteuses, un peu embar- 
rassantes par le volume, et sujettes à se déranger. 
Ces inconvénients font plus que compenser leurs 
avantages. Aussi les mathématiciens préfèrent-ils 
généralement les tables des logarithmes, qui chan- 
gent les opérations les plus compHquées de l'arith- 
métique en de simples additions ou soustractions, 
auxquelles il suffit a'apporter une légère attention, 
pour éviter les erreurs de calcul ; mais la décou- 
verte de Pascal n'en est pas moins ingénieuse. 

La physique offrit bientôt après à sa curiosité 
active et inquiète, l'un des plus erands phénomènes 
qui existent dans la nature : phénomène dont l'ex- 
pHcation est principalement due à ses expériences 
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et à ses réflexions. Les fontainiers de Côme de 
Médicis, grand-duc de Florence, ayant remarqué 
que dans une pompe aspirante, où le piston jouait 
^ plus de trente-deux pieds au-dessus du réservoir, 
l'eau, après être arrivée à cette hauteur de trente- 
deux pieds, dans le tuyau, refusait opiniâtrement 
de s'élever davantage, consultèrent Galilée sur la 
cause de ce refus qui leur paraissait fort bizarre. 
L'antiquité avait dit : L'eau monte dans les pompes 
et suit le piston, parce que la nature abhorre le vide. 
Galilée, imbu ae cette opinion reçue alors dans 
toutes les écoles, répondit à la question des fon- 
tainiers, que l'eau s'élevait en effet d'abord, parce 
que la nature ne peut souffrir le vide, mais que 
cette horreur avait une sphère limitée, et qu'au 
delà de trente-deux pieds elle cessait d'agir. On rit 
aujourd'hui de cette explication : mais quelle force 
n'a pas une erreur de vingt siècles, et comment se 
soustraire tout d'un coup à sa tyrannie? Cependant 
Galilée sentit quelque scrupule sur la raison qu'il 
s'était hâté de donner aux fontainiers: car, pour 
l'honneur de la philosophie, il avait cru devoir 
leur faire promptement une réponse bonne ou mau- 
vaise. Il était alors avancé en âge, et ses longs tra- 




voir causé aux philosophes , qui , comptant l'auto- 
rité pour rien, cherchent à puiser la vérité immé- 
diatement au sein de la nature, comme lui-même 
l'avait enseigné par son exemple en plusieurs autres 
occasions. 

Torricelli joignait à de profondes connaissances 
en géométrie, le génie de l'observation dans les 
matières de physique. Il soupçonna que la pesan^ 
teur de l'eau était un des éléments d^où dépendait 



APPENDICE. 209 

son élévation dans les pompes, et qu'un fluide plus 
pesant s'y tiendrait plus bas. Cette idée, qui nous 
paraît aujourd'hui si simple, et qui fut alors la 
véritable clef du problème , ne s'était encore pré- 
sentée à personne : et pourquoi en effet ceux qui 
admettaient l'horreur de la nature pour le vide, au- 
raient-ils pensé que le poids du fluide pût la borner 
ou détruire son action? Il ne s'agissait plus que d'in- 
terroger l'expérience. Torricelli remplit de mer- 
cure un tuyau de verre, de trois pieds de longueur, 
fermé exactement en bas, et ouvert en haut; il 
appliqua le doigt sur le bout supérieur, et renver- 
sant le tube, il plongea ce bout dans une cuvette 
pleine de mercure ; alors il retira le doigt, et après 
quelques oscillations le mercure demeura suspendu 
dans le tube à la hauteur d'environ vingt-huit pou- 
ces au-dessus de la cuvette. Cette expérience est, 
comme on voit, celle que nous offre continuelle- 
ment le baromètre, Torricelli la varia de plusieurs 
manières ; et dans tous les cas le mercure se sou- 
tint à une hauteur qui était environ la quatorzième 
partie de celle de l'eau dans les pompes. Or, sous 
le même volume, le mercure pèse à peu près qua- 
torze fois plus que l'eau. D'où Torricelli inféra que 
l'eau dans les pompes, et le mercure dans le tube, 
devaient exercer des pressions égales sur une môme 
base; pressions qui devaient être nécessairement 
contre-Dalancées par une même force fixe et déter- 
minée. Mais quelle est enfin cette force? Torricelli, 
instruit par Galilée que l'air est un fluide pesant, 
crut et publia en 1645, que la suspension de l'eau 
ou du mercure, quand rien ne pèse sur sa surface 
intérieure, est produite par la pression que la pe- 
santeur de l'air exerce sur la surface du réservoir 
ou de la cuvette. Il mourut peu de temps après, 
sans emporter, ou du moins sans laisser la certi- 
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tude absolue que son opinion était réellement le 
secret de la nature. 

Aussi cette explication n'eut-elle d'abord qu'un 
succès médiocre parmi les savants. Le système de 
l'horreur du vide était trop accrédité, pour céder 
ainsi sans résistance la place à une vérité qui, après 
tout, ne se présentait pas encore avec ce degré 
d'évidence propre à frapper tous les yeux et à réu- 
nir tous les suffrages. On crut expliquer les expé- 
riences des pompes et du tube de Torricelli, en 
supposant qu'il s^évaporait de la colonne d'eau ou 
de mercure, une matière subtile, des esprits aériens, 
qui rétablissaient le plein dans la partie supérieure, 
et ne laissaient à l'horreur du vide que l'activité 
suffisante pour soutenir la colonne. 

Pascal, qui dans ce temps-là était à Rouen, ayant 
appris du père Mersenne le détail des expériences 
dont je viens de parler, les répéta, en 1046, avec 
M. Petit, intendant des fortifications, et trouva de 
point en point les mêmes résultats qui avaient été 
mandés d'Italie, sans y remarquer d'ailleurs rien 
de nouveau. Il ne connaissait pas encore alors l'ex- 
plication de Torricelli. En réfléchissant simplement 
sur les conséquences immédiates des faits, il vit oue 
la maxime admise partout, que la nature ne souffre 
pas le vide, n'avait aucun fondement solide. Néan- 
moins, avant que de la proscrire entièrement, il 
crut devoir faire de nouvelles expériences plus en 
grand, plus concluantes que celles d'Italie. A y em- 
ploya des tuyaux de verre qui avaient jusqu'à cin- 
quantd pieds de hauteur, afin de présenter à l'eau 
un long espace à parcourir, de pouvoir incliner les 
tuyaux et ae faire prendre au fluide plusieurs situa- 
tions différentes. D'après ses propres observations, 
il conclut que la partie supérieure des tuyaux ne 
contient point un air pareil à celui qui les envi- 
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ronne en dehors, ni aucune portion d'eau ou de 
mercure, et qu'elle est entièrement vide de toutes 
les matières que nous connaissons et qui tombent 
sous nos sens ; que tous les corps ont ae la répu- 
gnance à se séparer l'un de l'autre, mais que cette 
répugnance, ou, si l'on aime mieux l'expresssion 
ordinaire, l'horreur de la nature pour le vide, n'est 
pas plus forte pour un grand vide que pour un 
petit; qu'elle a une mesure bornée et équivalente 
au poids d'une colonne d'eau d'environ trente- 
deux pieds de hauteur ; que, passé cette limite, on 
formera au-dessus de l'eau un vide grand ou petit 
avec la même facilité, pourvu qu'aucun obstacle 
étranger ne s'y oppose, etc. On trouve ces premiè- 
res expériences et ces premières vues de Pascal sur 
le sujet en question, dans un petit livre qu'il publia 
en 1647, sous ce titre : Expériences nouvelles tou- 
chant le vide, etc. 

Cet ouvrage fut vivement attaqué par plusieurs 
auteurs, entre autres par le père Noël, jésuite, rec- 
teur du collège de Paris. Toute la mauvaise phy- 
sique du temps s'arma pour expliquer des expé- 
riences qui la gênaient, et qu'elle ne pouvait mer. 
Pascal détruisit facilement les obiections du père 
Noël; mais quoiqu'il approuvât déjà l'explication 
de Torricelli, dont il eut connaissance peu ae temps 
après avoir publié son livre, il voyait avec peine 
que toutes les expériences qu'on avait faites, même 
les siennes, pouvaient encore prêter le flanc à la 
chicane scolastique, et qu'aucune d'elles ne ruinait 
directement le système de l'horreur du vide. Il fit 
donc de nouveaux efforts, et enfin il conçut l'idée 
d'une expérience qui devait décider la question, 
sans équivoque, sans restriction, et d*une manière 
absolument irrévocable ; il y fut conduit par ce rai- 
sonnement : 
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Si la pesanteur de Pair est la cause qui soutient 
le mercure dans le tube de Torricelli, le mercure 
doit s'élever plus ou moins, selon que la colonne 
d'air qui presse la surface de la cuvette est plus ou 
moins haute , c'est-à-dire plus ou moins pesante : 
si au contraire, la pesanteur de l'air ne fait ici au- 
cune fonction, la hauteur de la colonne de mercure 
doit toujours être la même, quelle que^eoit la hau- 
teur de la colonne d'air. Pascal était persuadé, contre 
le sentiment des savants de ce temps-là , qu'on 
trouverait des différences dans les hauteurs de la 
colonne de mercure, en plaçant successivement le 
tube à des hauteurs inégales par rapport à un même 
niveau. Mais pour que ces différences fussent sen- 
sibles et ne laissassent aucun prétexte d'en nier la 
réalité, il fallait pouvoir examiner l'état de la co- 
lonne dans des endroits élevés les uns au-dessus 
des autres d'une quantité considérable. La monta- 
gne du Puy-de-Dôme, voisine de Clermont, et haute 
d'environ cinq cents toises, en offrait le moyen. 
Pascal communiqua, le 15 novembre 1647, le pro- 
jet de cette expérience à M. Perier, son beau-frère, 
qui était alors à Moulins ; et il le chargea en même 
temps de la faire, aussitôt qu'il serait arrivé à Cler- 
mont, où il devait se rendre incessamment. Quel- 
ques circonstances la retardèrent ; mais enfin elle fut 
exécutée le 19 septembre 1648, avec toute l'exac- 
titude possible; et les phénomènes que Pascal avait 
annoncés eurent lieu de point en point. A mesure 
qu'on s'élevait sur le coteau du Puy-de-Dôme, le 
mercure baissait dans le tube. Du pied au sommet 
de la montagne, la différence de niveau fut de trois 
pouces une ligne et demie. On vérifia encore ces 
observations, en retournant à l'endroit d'où l'on 
était parti. Lorsque Pascal eut reçu le détail de ces 
faits intéressants, et qu'il eut remarqué qu'une dif- 
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férence de vingt toises d'élévation dans le terrain 
produisait environ deux lignes de différence d'élé- 
vation dans la colonne de mercure , il fit la môme 
expérience à Paris, au bas et au haut de la tour de 
Samt-Jaques la Boucherie, qui est élevée d'environ 
vingt-quatre à vingt-cinq toises ; il la fit encore dans 
une maison particulière, haute d'environ dix toises : 
partout il trouva des résultats qui se rapportaient 
exactement à ceux de M. Perier. Alors il ne resta 
plus aucun prétexte d'attribuer la suspension du 
mercure dans le tube à l'horreur du vide; car il 
aurait été absurde de dire que la nature abhorre plus 
le vide dans les endroits bas que dans les endroits 
élevés. Aussi tous ceux qui cherchaient la vérité 
de bonne foi, reconnurent l'effet du poids de l'air, 
et applaudirent au moyemieuf et décisif que Pascal 
avait imaginé pour rendre cet effet palpable. 

On voit, dans l'histoire de cette recherche, un 
exemple insigne du progrès lent et successif des 
connaissances humaines. Galilée prouve la pesan- 
teur de l'air : Torricelli conjecture qu'elle produit 
la suspension de l'eau dans les pompes, ou du mer- 
cure aans le tube ; et Pascal convertit la conjecture 
en démonstration. 

...Les recherches de Pascal sur la pesanteur de 
l'air, le conduisirent insensiblement à l'examen des 
lois générales auxquelles l'équilibre des liqueurs 
est assujetti. Archimède- avait déterminé la perte 
de poids que font les corps solides plongés dans un 
fluide, et la position que ces corps doivent prendre 
relativement à leur masse et à leur figure ; Stévin, 
mathématicien flamand, avait remarqué que la pres- 
sion d'un fluide sur sa base est comme le produit 
de cette base par la hauteur du fluide; enfin on 
savait que les liqueurs pressent en tout sens les 
parois des vases où elles sont contenues : mais il 
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restait encore à connaître exactement la mesure de 
cette pression, pour en déduire les conditions gé- 
nérales de Téquilibre des liqueurs. 

Pascal établit pour fondement de la théorie dont 
il s'agit, que si ron fait à un vase plein de liqueur 
et fermé de tous côtés, deux ouvertures différentes, 
et qu'on y applique deux pistons poussés par des 
forces proportionnelles à ces ouvertures, la liqueur 
demeurera en équilibre. Il prouve ce théorème de 
deux manières non moins ingénieuses que convain- 
cantes. Dans la première démonstration, il observe 
que la pression d'un piston se communique à toute 
la liqueur, de manière qu'il ne pourrait s'enfoncer 
sans que l'autre piston se soulevât. Or, le volume 
du fluide demeurant le même, on voit que les es- 
paces parcourus par les deux pistons seraient réci- 
proquement proportionnels à leurs bases, ou aux 
forces qui les poussent: d'où il résulte, par les lois 
connues de la mécanique, que les deux pistons se 
contre-balancent mutuellement. La seconde démon- 
stration est appuyée sur ce principe évident par lui- 
même, que jamais un corps ne peut se mouvoir par 
son poids, sans que son centre de gravité descende. 
Ce principe posé, l'auteur fait voir facilement que 
si les deux pistons, considérés comme un même 
poids, venaient à se mouvoir, le centre de gravité 
de leur système demeurerait néanmoins immobile : 
d'où il conclut que les pistons n'ont aucun mouve- 
ment, et que par conséquent le fluide est aussi en 
repos. Les différents cas d'équilibre des liqueurs 
et les phénomènes qui en dépendent, ne sont plus 
aue des corollaires du théorème que je viens d'in- 
aiquer : Pascal entre à ce sujet dans des détails fort 
curieux. 

L'état permanent de l'atmosphère s'explique par 
les mêmes moyens. Pascal remarque ici de plus. 
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2ue Pair est un fluide compressible et élastique, 
ette vérité, déjà connue depuis longtemps, avait 
été confirmée, au Puy-de-Dôme, pap la voie de l'ex- 
périence. Un ballon à demi plein d'air, transporté 
du pied au sommet de cette montagne, s'enfla peu 
à peu en montant, c'est-à-dire à mesure que le 
poids de la colonne d'air dont il était chargé dimi- 
nuait; puis se désenfla, ou se réduisit en un moin- 
dre volume, auivant l'ordre inverse, en descendant, 
c'est-à-dire à mesure qu'il était plus chargé. 

On doit rapporter à peu près au même temps 
les premières observations qu'on ait faites sur les 
changements de hauteur auxquels la colonne mer- 
curielle est sujette en un même lieu, par les divers 
changements de temps. C'est de là que le tube de 
Torricelli et les autres instruments destinés au 
même usage, ont été appelés baromètres. 

...Il parait que les deux Traités de Pascal sur 
Véquilibre des liqueurs et sur la pesanteur d£ la 
masse de Vair , furent achevés en l'année 1653; 
mais ils n'ont été imprimés pour la première fois 
qu'en 1663, un an après la mort de l'auteur. 

A la théorie des fluides, Pascal fit succéder dif- 
férents Traités sur la géométrie. Dans l'un, qui 
avait pour titre: Provfiotus Appolonius Gallus, il 
étendait la théorie des sections coniques, et il en 
découvrait plusieurs propriétés entièrement incon- 
nues aux anciens; dans d'autres, intitulés: Tac- 
tiones sphericœ; Tactiones conicœ; Loci plani ac 
solidi; Perspectivœ methodus, etc., il s'était pareil- 
lement ouvert des routes nouvelles. Il y a appa- 
rence que tous ces ouvrages sont perdus ; du moins 
je n'ai pu parvenir à me les procurer : je n'en parle 
que sur une indication générale que l'auteur en 
donne lui-même, et sur une lettre de M. Leibnitz à 
l'un des fils de M. Perier, en date du 30 août 1676. 
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...Il reste de Pascal plusieurs morceaux qui font 
connaître son génie pour les sciences, et qui l'ont 
placé parmi les plus ^ands mathématiciens. Je veux 
dire son Triangle arithmétique , ses Recherches sur 
les propriétés des nombres, son Traité de la Rou- 
lette, etc. Nous parlerons de tous ces ouvrages 
suivant l'ordre des temps où ils ont été écrits. 
Commençons par le Triangle arithmétique, qui se 
présente le premier. 

Si on veut se faire quelque idée de' ce fameux 
triangle, qu'on se représente deux lignes perpen- 
diculaires entre elles; qu'on les divise en parties 
égales, et qu'on leur mène des parallèles qui partent 
de tous les points de division. Il est évident qu'on 
formera, par cette construction, deux espèces de 
bandes ou rangées, les unes horizontales, les autres 
verticales ; que chaque rangée horizontale ou ver- 
ticale contiendra plusieurs carrés ou cellules; que 
chaque cellule sera commune à une rangée hori- 
zontale et à une rangée verticale. Cela posé, Pascal 
écrit dsuis la première cellule qui est à rangle droit, 
un nonibre qu'il appelle générateur, et d'où dépend 
le reste du triangle. Ce nombre générateur est ar- 
bitraire ; mais étant une fois fixé, les autres nom- 
bres destinés à remplir les autres cellules sont 
forcés ; et en général le nombre d'une cellule quel- 
conque est égal à celui de la cellule qui la précède 
dans une rangée horizontale, plus à celui de la cel- 
lule oui la précède dans une rangée verticale. 
De là l'auteur tire plusieurs conséauences intéres- 
santes : il trouve le rapport des nombres écrits dans 
deux cellules données ; il somme la suite des nom- 
bres contenus dans une rangée quelconque ; il dé- 
termine les combinaisons dont plusieurs quantités 
sont susceptibles, etc. On voit naître ici, sans eflFort 
et tout naturellement, touchant les nombres, une 
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foule de théorèmes ou'on démontrerait difficilement 
par toute autre métnode. 

L'invention du triangle arithmétique est vraiment 
originale, et notre auteur n'en partage la gloire avec 
personne. Dans le temps qu'il était occupé de ces 
recherches, Fermât, conseiller au parlement de 
Toulouse, et l'un des plus célèbres mathématiciens 
du siècle passé, trouva une très belle propriété des 
nombres figurés, laquelle n'est qu'un corollaire du 
triande arithmétique: Pascal n'oubha pas de le 
citer a cette occasion, en lui donnant les plus grands 
éloges. On voit, par les lettres qui nous restent de 
ces deux grands hommes, avec quel plaisir ils se 
rendaient réciproquement justice. 

Parmi les propriétés du triangle arithmétique, 
il y en a une très remarquable : celle de donner 
les coefficients des différents termes d'un binôme 
élevé à une puissance entière et positive. New^ton a 
généralisé depuis cette idée de Pascal ; et en substi- 
tuant aux expressions radicales, la notation des 
exposants, imaginée par Wallis, il a trouvé la for* 
mule pour élever un oinome à une puissance quel- 
conque, entière ou rompue, positive ou négative. 

Les mêmes principes donnèrent naissance à une 
nouvelle branche de l'analyse, qui a été très fé- 
ox)nde dans la suite, et c'est encore à Pascal qu'on 
en doit les éléments. Cette branche est le calcul 
des probabilités dans la théorie des jeux de hasard. 
Le cnevalier de Méré, grand joueur, nullement géo- 
mètre, avait proposé sur ce sujet deux problèmes 
à Pascal. L'un consistait à trouver en combien de 
coups on peut espérer d'amener sonnez avec deux 
dés; l'autre, à déterminer le sort de deux joueurs 
après un certain nombre de coups, c'est-à-dire à 
fixer la proportion suivant laquelle ils doivent par- 
tager l'enjeu, supposé qu'ils consentent à se sepa- 
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rer sans achever la partie. Pascal eut bientôt résolu 
ces deux questions. Il n'a p^s donné l'analyse de 
la première: on voit seulement par Tune de ses 
lettres à Fermât, que, suivant le résultat de son cal- 
cul, il y aurait du désavantage à entreprendre d'a- 
mener, en vingt-quatre coups, sonnez avec deux 
dés ; ce qui est vrai en effet, comme il est égale- 
ment vrai qu'il y aurait de l'avantage à tenter la 
même, chose en vingt-cinq coups. Mais il nous a 
laissé, relativement à la seconde question, un écrit 
pour, déterminer en général les partis qu'on doit 
faire entre deux joueurs qui jouent en plusieurs 
parties ; et il a encore traite la même matière dans 
ses lettres à Fermât. 

Ce fut encore à peu près dans ce temps-là que 
Pascal fit la découverte de deux machines très sim- 
ples et très usuelles: l'une est cette espèce de 
chaise roulante, traînée à bras d'homme, que l'on 
appelle vulgairement brouette ou vinaigrette * ; l'au- 
tre est cette charrette à longs brancards, connue 
sous le nom de haquet '. 

Durant l'une de ses longues veilles, le souvenir 

(i) La suspension de la brouette est ingénieuse, relativement 
à son objet. Deux ressorts de fer attachés solidement chacun par 
l'une de leurs extrémités au bas de la partie antérieure de la 
caisse , portent à l'autre extrémité qui est libre, et qui va en se 
relevant, deux espèces d'étriers; ces étriers soutiennent deux 
plateaux qui sont enfilés par l'essieu, et qui ont la liberté de mon- 
ter ou de descendre le long de deux coulisses verticales ; ce qui 
empêche ou diminue les secousses que produiraient les inégalités 
du terrain. 

(2) Le haquet sert, comme on sait, à transporter des ballots 
pesants, des tonneaux pleins de liqueur, etc. Les deux brancards 
forment bascule et deviennent des plans inclinés, quand on veut 
faire monter ou descendre les fardeaux: un moulinet placé à 
l'avant du haquet, reçoit un câble qui soutient le poids aacen~ 
dant ou descendant. 11 y a d'autres espèces de haquets : ceUe>là 
est la principale ; elle contient, comme on voit, une combinaison 
heureuse du tour et du plan incliné. 
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de quelques problèmes touchant la roulette vint 
travailler son génie mathématique. Il avait renoncé 
depuis longtemps aux sciences purement humai- 
nes ; mais la beauté de ces problèmes, et la néces- 
sité de faire quelque diversion à ses douleurs, par 
une forte application, le plongèrent insensiblement 
dans une recherche qu'il poussa si loin, qu'aujour- 
d'hui même les découvertes qu'il y fit sont comptées 
parmi les plus grands efforts de l'esprit humain. 

La courbe, nommée vulgairement roulette ou cy- 
cloïde, est très connue des géomètres. Elle se décrit 
en l'air par le mouvement d'un clou attaché à la 
circonférence d'une roue de voiture. On ne sait pas 
au juste, et cette connaissance serait d'ailleurs lort 
indifférente en elle-même, quel est celui qui a 
remarqué d'abord la génération de cette courbe 
dans la nature ; mais il est certain que les Français 
sont les premiers qui aient commencé à découvrir 
ses propriétés. En 1637, Roberval démontra que 
l'aire de la roulette ordinaire est triple de celle de 
son cercle générateur. Il détermina aussi, peu de 
temps après, le solide que la roulette décrit en 
tournant autour de sa base ; et même, ce qui était 
beaucoup plus difficile pour la géométrie de ce 
temps-là, le solide que la même courbe décrit en 
tournant autour de son axe. Torricelli publia la plu- 
part de ces problèmes, comme de son invention, 
dans un livre imprimé en 1644 ; mais on prétendit 
en France que TorriceUi avait trouvé les solutions 
de Roberval parmi les papiers de Galilée, à qui 
Beaugrand les avait envoyées quelques années au- 
paravant ; et Pascal, dans son Histoire de la roulette, 
traita, sans détour, Torricelli de plagiaire. J'ai lu, 
avec beaucoup de soin, les pièces du procès ; et 
i'avoue que l'accusation de Pascal me paraît un peu 
hasardée. Il y a apparence que Torricelli avait réel- 
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lement découvert les propositions qu'il s'attribuait, 
ignorant que Roberval l'eût précéaé de plusieurs 
années. Descartes, Fermât et Roberval résolurent 
un problème d'un autre genre, au sujet de la même 
courbe : il donnèrent des méthodes pour en mener 
les tangentes. 

Roberval et Torricelli avaient déterminé la me- 
sure de la cycloïde et de ses solides, par des moyens 
très ingénieux, mais sujets à l'inconvénient d être 
trop bornés, et de ne pouvoir s'étendre au delà 
des cas qu'ils avaient considérés. Il fallait traiter 
les mêmes questions d'une manière générale et 
uniforme : il fallait aller plus loin et s'en proposer 
d'autres ; il restait à trouver la longueur et le 
centre de gravité de la roulette, les centres de 
gravité des solides, demi-solides, quarts de so- 
lides, etc., de la même courbe, tant autour de la 
base qu'autour de l'axe, etc. Ces recherches de- 
mandaient une nouvelle géométrie, ou du moins un 
usage tout nouveau des principes déjà connus. 
Pascal trouva en moins de nuit jours, au milieu des 
plus cruelles souffrances, une méthode qui embras- 
sait tous les problèmes que je viens d'indiquer; 
méthode fondée sur la sommation de certaines sui- 
tes, dont il avait donné les éléments dans quelques 
écrits qui accompagnent le Traité du triangle arith- 
métique. De là aux calculs différentiel et intégral, 
il n'y avait plus qu'un pas ; et on a lieu de présu- 
mer fortement que si Pascal eût pu donner encore 
quelque temps à la géométrie, il aurait enlevé à 
Leibnitz et à Newton la gloire d'inventer ces calculs. 
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OUVRAGES A LIRE OU A CONSULTER 

SUR PASCAL, SA PERSONNE, SES ÉCRITS OU SA FAMILLE. 

Recueil de plusieurs pièces pour servir à l'his- 
toire de Port-RoyaL Utrecht, 1740, in-iî. 

Mémoires pour servir à l'histoire de Port-Royal 
et à la viede la mère Angélique. Utrecht, 1742, t. III. 

Vies intéressantes des religieuses de Port-Royal. 

1751, t. n. 

Lettres^ opuscules et mémoires de madame Perier, 
de Jacqueline, sœur de Pascal, et de Marguerite Pe- 
rier, sa nièce, publiés sur les manuscrits originaux, 
par M. P. Faugère. 1845, 1 vol. in-8». 

Cousin, Jacqueline Pascal. Paris, 1845, in-18. 

Les cinq ouvrages ci-dessus , quoique séparés 
entre eux par des dates éloignées, et tous postérieurs 
au dix-septième siècle , peuvent être considérés 
comme les sources les plus directes de l'histoire de 
Pascal et de celle de sa famille, parce qu'ils sont 
presque exclusivement composés des documents 
contemporains. 

Éloge ds Pascal, par Nicole ( en latin), reproduit 
par Tabbé Bossut, en tête de son édition. 

Baillet, Vie de Descartes, II* part., p. 330. 

Sentiments de Jf . . . . (Boullier) sur la Critique 
des Pensées de Pascal par M. de Voltaire, 1741 et 
1753. — Excellent écrit, composé par un protestant 
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français, réfugié en Hollande. Boullier fut le seul 
champion qui défendit Pascal contre Voltaire ; et 
il le fit, d'après M. Sainte-Beuve , avec gravité, avec 
vigueur, et en se plaçant dès Tabord au centre de 
l'attaque. Voir Port-iîoya^ vol. III, p. 323etsuiv. 

Éloge de Biaise Pascal, par Condorcet, 1776. 
Réimprimé dans les OEuvres de Condorcet, Paris, 
Didot, 1847, in-8», t. III, p. 567 et suiv. 

Remarques de Voltaire sur les pensées de Pa>scaL 
De ces remarques, soixante-quatre, sous la date 
de 1728, sont précédées d'un Avertissement que 
Voltaire y joignit ; huit autres portent celle du 10 
mai 1745, et s'appliquent à quelques-unes des Pen- 
sées publiées par le P. Desmolets, que les anciens, 
éditeurs avaient rejetées de leur recueil ; enfin , 
quatre-vingt-quatorze parurent , pour la première 
fois , dans rédition iu-8», que Voltaire fit imprimer 
à Genève, en 1778. 

Discours sur la vie et les ouvrages de Pascal, par 
l'abbé Bossut, inséré dans l'édition de 1779, 5 vol. 
in-8**, et imprimé à part, avec des additions et cor- 
rections, en 1781. 

Sur Pascal : Chateaubriand , Génie du Christia- 
m«m«, IIP part., liv.II, chap. vi. 

Éloge d£ Biaise Pascal, par Alexis Dumesnil. Pa- 
ris, 1815, in-8\ 

Eloge de Biaise Pascal, accompagné de notes his- 
toriques et critiques, par Georges-Marie Raymond. 
Lyon, 1816, in-8\ P édit. 

J. H. MoNNiER, Essai sur Biaise Pascal, Paris, 
1822, in-8». 

Discours préliminaire de l'édition des Pensées^ 
par M. Frantin. Dijon, 1855, 2« édit., 1855. 

JourTial des Savants, 1839, p. 554. 
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Reuchlin, PascaVê Leben. Stuttgard, 1840. 

Cousin, Sur la nécessité â^une nouvelle édition des 
Pensées de Pascal, Rapport à l'Académie française. 
(Journal des Savants^ avril-novembre 1842^. Réim- 
primé sous ce titre : Des Pensées de Pascal, etc. Pa- 
ris, 1843 , in-8''. — Voir sur ce travail le compte 
rendu de M. Foisset, dans le Correspondant , avril 
1843. 

Du scepticisme de Pascal. (Revue des Deux Mondes, 
Î5 décembre 1844 — 15 janvier 1845 ). 

Bordas-Demoulin, Èloqe de Pascal (concours de 
l'Académie française, en 1842). 

Prosper Faugère , Eloge de Pascal (même con- 
cours). 

Fait inédit de la vie de Pascal , par M. François 
Collet. Paris, 1848, in-8« de 44 pages. 

Histoire de la Littérature française de M. Nisard, 
1. 1. 

Pensées, fragments et lettres de Biaise Pascal, pu- 
bliés pour la première fois conformément aux ma- 
nuscrits originaux en grande partie inédits, par M. 
Prosper Faugère. Paris, 1844, 2 vol. in-8". — Comp- 
te rendu de cet ouvrage par M. Sainte-Beuve, dans 
la Revue des Deux Mondes, 1" juillet 1844. 

Alex. Thomas, de Pascali; an vere scepticus fue- 
rit. 1844, in-8" (thèse pour le doctorat). 

De l'Amulette de Pascal, étude sur le rapport de 
la santé de ce grand homme à son génie, par le doc- 
teur Lélut. Paris, 1846, in-8». 

Edinburgh i?meM?, janv. 1847 (artic. sur Pascal). 

L'arbé Flotte, Etudes sur Pascal 1843-1845, 
in-8». 

Vinet, Etudes sur Pascal 1844-1847. — L'étude 
de cet ouvrage est aujourd'hui indispensable pour 
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l'intelligence des Pensées dont il respire l'esprit. 
Vinet défend Pascal contre les reproches de scepti- 
cisme ; et, d'accord avec M. Sainte-Beuve *, il mon- 
tre très bien qu'on ne peut comprendre les Pensées 
d'un point de vue exclusivement philosophique , 
ainsi que M. Cousin a prétendu le faire , mais qu'il 
est indispensable d'avoir, dans une certaine mesure, 
connu par expérience la vie spirituelle. qui animait 
leur auteur. 

Après avoir parlé de l'écrit de Boullier sur Pascal; 
M. Sainte-Beuve ajoute : « Lorsqu'un siècle plus 
tard, et après bien des vicissitudes, Pascal eut de 
nouveau besoin d'être défendu contre des attaques 
tout autrement ménagées et prudentes, il est à re- 
marquer que ce fut encore un Français du dehors, 
un de ces fidèles selon saint Paul, qui prit le plus 
directement en main la cause du grand moraliste 
chrétien. J'aime à joindre ces deux noms au bas du 
nom de Pascal : M. Boullier et M. Vinet.» Port-Roval, 
vol. m, p. 329. 

De la méthode philosophique de Pascal , par Les- 
cœur, 1850. 

L'abbé Maynard, Pascal, sa vie , son caractère^ 
etc. Paris, 1850, 2 vol. in-8». 

Ce livre a pour objet principal de défendre Pas- 
cal contre les reproches de scepticisme. 

Sainte-Beuve, Port-Royal, t. II, liv. III , chap. i , 
II, III, IV, V, VI, VII ; t. m, liv. III, chap. viii, ix, x, 

XI, XII, XIII, XVII, XVIII, XIX, XX, XXI. 

Ci) « On a cru voir un sceptique dans Pascal. C'est une mé- 
prise née d'une équivoque. Cette équivoque (car c'en est une), 
la voici nettement : Dans la supposition où Pascal aurait été phi- 
losophe, il aurait été, dit-on, un philosophe sceptique; sa ma- 
nière de raisonner implique, en effet, le scepticisme. — Oui, mais 
Pascal étant chrétien et non pas philosophe, cette supposition, 
qui, dans le premier moment, avait été moins exprimée que sous- 
entendue, tombait d'elle-même, u {Pm-I-Royal, vol . III, p. 334.) 
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OPUSCULES. 



I 

SUR LA CONVERSION DU PÉCHEUR ^ 



— La première chose que Dieu inspire à l'âme 
qu'il daigne toucher véritablement, est une con- 
naissance et une vue tout extraordinaire par la- 
quelle l'âme considère les choses et elle-même d'une 
façon toute nouvelle. Cette nouvelle lumière lui 
donne de la crainte, et lui apporte un trouble qui 
traverse le repos qu'elle trouvait dans les choses 
qui faisaient ses délices. Elle ne peut plus goûter 
avec tranquillité les choses qui la charmaient. Un 
scrupule continuel la combat dans cette jouissance, 
et cette vue intérieure ne lui fait plus trouver cette 
douceur accoutumée parmi les choses où elle s'a- 
bandonnait avec une pleine effusion de cœur. 

Mais elle trouve encore plus d'amertume dans 
les exercices de piété que dans les vanités du monde. 
D'une part, la vanité des objets visibles la touche 

(i) Le fragment qu'on va lire fut conservé par le père Guer- 
rier, qui déclare ne pas savoir de qui est cet écrit, et publié pour 
la première fois par Bossut, qui l'attribue à l'auteur des Pensées. 
M. Cousin croit plutôt qu'il est de Jacqueline Pascal ; tandis que 
MM. Faugère et Havet, se rangeant à l'opinion de Bossut, le font 
composer par Pascal, l'un à l'époque de sa grande et dernière 
conversion (1654), l'autre dans cette phase de sa vie qu'on a ap- 
pelée sa première conversion (1647-1648). 
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plus que l'espérance des invisibles, et de Tautre la 
solidité des invisibles la touche plus que la vanité 
des visibles. Et ainsi la présence des uns et la soli- 
dité des autres disputent son affection, et la vanité 
des uns et l'absence des autres excitent son aver- 
sion ; de sorte qu'il nait dans elle un désordre et 
une confusion qu ^ 

Elle considère les choses périssables comme péris- 
santes et même déjà péries ; et dans la vue certaine 
de l'anéantissement de tout ce qu'elle aime, elle 
s'effraye dans cette considération , en voyant que 
chaque instant lui arrache la jouissance de son bien 
et que ce qui lui est le plus cher s'écoule à tout 
moment, et qu'enfin un jour certain viendra auquel 
elle se trouvera dénuée de toutes les choses aux- 
quelles elle avait mis son espérance. De sorte qu'elle 
comprend parfaitement que son cœur ne s'étant 
attaché qu'à des choses fragiles et vaines, son âme 
doit se trouver seule et abandonnée au sortir de 
cette vie, puisqu'elle n'a pas eu soin de se joindre à 
un bien véritable et subsistant par lui-même qui 
pût la soutenir et durant et après cette vie. 

De là vient qu'elle commence à considérer comme 
un néant tout ce qui doit retourner dans le néant, 
le ciel, la terre, son esprit, son corps, ses parents, 
ses amis, ses ennemis , les biens , la pauvreté , la 
disgrâce, la prospérité, l'honneur, Tignominie, l'es- 
time, le mépris, l'autorité, l'indigence, la santé, la 
maladie, et la vie même. Enfin tout ce qui doit 
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moins durer que son àme est incapable de satisfaire 
le désir de cette âme qui recherche sérieusement à 
s'établir dans une félicité aussi durable qu'elle- 
même. 

Elle commence à s'étonner de l'aveuglement où 
elle a vécu ; et quand elle considère d'une part le 
long temps qu'elle a vécu sans faire ces réflexions 
et le grand nombre de personnes qui vivent de la 
sorte, et de l'autre combien il est constant que l'âme, 
étant immortelle comme elle est, ne peut trouver sa 
félicité parmi des choses périssables et qui lui se- 
ront ôtées au moins à la mort, elle entre dans une 
sainte confusion et dans un étonnement qui lui 
porte un trouble bien salutaire. 

Car elle considère que , quelque grand que soit 
le nombre de ceux qui vieillissent dans les maximes 
du monde, et quelque autorité que puisse avoir cette 
multitude d'exemples de ceux qui posent leur féli- 
cité au monde, il est constant néanmoins que quand 
les choses du monde auraient quelque plaisir solide, 
ce qui est reconnu pour faux par un nombre infini 
d'expériences si funestes et si continuelles , il est 
inévitable que la perte de ces choses ou que la 
mort enfin nous en prive : de sorte que l'âme s'étant 
amassé des trésors de biens temporels de quelque 
nature qu'ils soient, soit or, soit science, soit répu- 
tation , c'est une nécessité indispensable qu'elle se 
trouve dénuée de tous ces objets de sa félicité ; et 
qu'ainsi, s'ils ont eu de quoi la satisfaire, ils n'au- 
ront pas de quoi la satisfaire toujours; et que si 
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c'est se procurer un bonheur véritable, ce n'est 
pas se proposer un bonheur bien durable, puisqu'il 
doit être borné avec le cours de cette vie. 

De sorte que par une sainte humilité que Dieu 
relève au-dessus de la superbe *, elle commence à 
s'élever au-dessus du commun des hommes : elle 
condamne leur conduite , elle déteste leurs maxi> 
mes, elle pleure leur aveuglement ; elle se porte à 
la recherche du véritable bien ; elle comprend qu'il 
faut qu'il ait ces deux qualités : l'une qu'il dure au- 
tant qu'elle et qu'il ne puisse lui être ôté que de 
son consentement, et l'autre qu'il n'y ait rien de plus 
aimable. 

Elle voit que dans l'amour qu'elle a eu pour le 
monde elle trouvait en lui cette seconde qualité 
dans son aveuglement; car elle ne reconnaissait rien 
de plus aimable. Mais comme elle n'y voit pas la 
première , elle connaît que ce n'est pas le souve- 
rain bien. Elle le cherche donc ailleurs, et connais- 
sant par une lumière toute pure qu'il n'est point 
dans les choses qui sont en elle, ni hors d'elle, ni 
devant elle (rien donc en elle ni à ses côtés), elle 
commence à le chercher au-dessus d'elle. 

Cette élévation est si éminente et si transcen- 
dante qu'elle ne s'arrête pas au ciel, il n'a pas de 
quoi la satisfaire ; ni au-dessus du ciel, ni aux anges, 
ni aux êtres les plus parfaits. Elle traverse toutes 
les créatures, et ne peut arrêter son cœur qu^elle 

(i) L'orgueil, ntperbia. 
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ne se soit rendue jusqu'au trône de Dieu dans le- 
quel elle commence à trouver son repos et ce bien 
qui est tel qu'il n'y a rien de plus aimable, et qui 
ne peut lui itre ôté que par son propre consente- 
ment. 

Car encore qu'elle ne sente pas ces charmes dont 
Dieu récompense l'habitude dans la piété, elle com- 
prend néanmoins que les créatures ne peuvent pas 
être plus aimables que le Créateur; et sa raison 
aidée des lumières de la grâce lui fait connaître 
qu'il n'y a rien de plus aimable que Dieu et qu'il 
ne peut être ôté qu'à ceux qui le rejettent, puisque 
c'est le posséder que de le désirer, et que le refu- 
ser c'est le perdre. Ainsi elle se réjouit d'avoir 
trouvé un bien qui ne peut pas lui être ravi tant 
qu'elle le désirera et qui n'a rien au-dessus de soi. 

Et dans ces réflexions nouvelles elle entre dans 
la vue des grandeurs de son Créateur, et dans des 
humiliations et des adorations profondes. Elle s'a- 
néantit en conséquence et ne pouvant former 
d'elle-même une idée assez basse ni en concevoir 
une assez relevée de ce bien souverain, elle fait de 
nouveaux efforts pour se rabaisser jusqu'aux der- 
niers abîmes du néant , en considérant Dieu dans 
des immensités qu'elle multiplie sans cesse. Enfin 
dans cette conception qui épuise ses forces elle 
l'adore en silence, elle se considère comme ^a vile 
et inutile créature et par ses respects réitérés l'a- 
dore et le bénit , et voudrait à jamais le bénir et 
l'adorer. Ensuite elle reconnaît la grâce qu'il lui a 
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faite de manifester son infinie majesté à un si chétif 
vermisseau ; et après une ferme résolution d'en être 
éternellement reconnaissante, elle entre en confu- 
sion d'avoir préféré tant de vanités à ce divin 
maître ; et dans un esprit de componction et de pé- 
nitence elle a recours à sa pitié pour arrêter sa 
colère dont l'effet lui parait épouvantable. Dans la 
vue de ces immensités 

Elle fait d'ardentes prières à Dieu pour obtenir 
de sa miséricorde que comme il lui a plu de se dé- 
couvrir à elle , il lui plaise de la conduire à lui et 
lui faire connaître les moyens d'y arriver. Car comme 
c'est à Dieu qu'elle aspire, elle aspire encore à n'y 
arriver que par des moyens qui viennent de Dieu 
même , parce qu'elle veut qu'il soit lui-môme son 
chemin , son objet et sa dernière fin. Ensuite de 
ces prières, elle commence d'agir et cherche entre 
ceux 

Elle commence à connaître Dieu , et désire d'y 
arriver; mais comme elle ignore les moyens d'y 
parvenir, si son désir est sincère et véritable, elle 
fait la même chose qu'une personne qui , désirant 
arriver en quelque lieu, ayant perdu le chemin et 
connaissant son égarement, aurait recours à ceux 
qui sauraient parfaitement ce chemin et 

Elle se résout de conformer à seè volontés le reste 
de sa vie ; mais comme sa faiblesse naturelle, avec 
l'habitude qu'elle a aux péchés où elle a vécu, l'ont 
réduite dans l'impuissance d'arriver à cette félicité, 
elle implore de sa miséricorde les moyens d'arriver 
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à lui, de s'attacher à lui, d'y adhérer éternelle- 
ment 

Ainsi elle reconnaît qu'elle doit adorer Dieu comme 
créature, lui rendre grâce comme redevable, lui sa- 
tisfaire comme coupable, le prier comme indigente. 



n 

PENSÉES SUR L'ÉLOQUENCE ET LE STYLE. 

L Éloquence, -— Il faut de l'agréable et du réel; 
mais il faut que cet agréable soit lui-même pris du 
vrai. 

IL L'éloquence continue ennuie. 

— Les princes et rois jouent quelquefois. Ils ne 
sont pas toujours sur leurs trônes ; ils s'y ennuient : 
la grandeur a besoin d'être quittée pour être sentie. 

— La continuité dégoûte en tout. Le froid est 
agréable pour se chauffer. 

m. L'éloquence est une peinture de la pensée ; 
et ainsi ceux qui après avoir peint ajoutent encore, 
font un tableau au lieu d'un portrait. 

IV. L'éloquence est un art de dire les choses de 
telle façon, !• que ceux à qui l'on parle puissent 
les entendre sans peine et avec plaisir ; 2» qu'ils 
s'y sentent intéressés, en sorte que l'amour-propre 
les porte plus volontiers à y faire réflexion. Elle 
consiste donc dans une correspondance qu'on tâche 
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d'établir entre Pesprit et le cœur de ceux à qui 
l'on parle d'un côté , et de l'autre les pensées et 
les expressions dont on se sert; ce qui suppose 
qu'on aura bien étudié le cœur de l'homme pour en 
savoir tous les ressorts et pour trouver ensuite les 
justes proportions du discours qu'on veut y assor- 
tir. Il faut se mettre à la place de ceux qui doivent 
nous entendre, et faire essai sur son propre cœur 
du tour qu'on donne à son discours , pour voir si 
l'un est fait pour l'autre et si l'on peut s'assurer 
que l'auditeur sera comme forcé de se rendre. Il 
faut se renfermer, le plus qu'il est possible, dans 
le simple naturel: ne pas faire grand ce qui est 
petit, ni petit ce qui est grand. Ce n'est pas assez 
qu'une chose soit belle, il faut qu'elle soit propre 
au sujet, qu'il n'y ait rien de trop, ni rien de man- 
que. 

V. Il faut , en tout dialogue et discours , qu'on 
puisse dire à ceux qui s'en offensent: De quoi vous 
plaignez-vous ? 

VI. Il y en a qui parlent bien, et qui n'écrivent 
pas bien. C'est que le lieu, Tassistance, les échauffe 
et tire de leur esprit plus qu'ils n'y trouvent sans 
cette chaleur. 

VII. Miscellan, — Langage. Ceux qui font les an- 
tithèses en forçant les mots sont comme ceux qui 
font de, fausses fenêtres pour la symétrie. 

Leur règle n'est pas de parler juste, mais de faire 
4es figures justes. 
Vni. Langage. — Il ne faut point détourner l'esprit 
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ailleurs, sinon pour le délasser, mais dans le temps 
où cela est à propos ; le délasser quand il faut et 
non autrement; car qui délasse hors de propos, il 
lasse. Et qui lasse hors de propos délasse ; car on 
quitte tout là, tant la malice de la concupiscence 
se plaît à faire tout le contraire de ce qu'on veut 
obtenir de nous sans nous donner du plaisir, qui est 
la monnaie pour laquelle nous donnons tout ce 
qu'on veut! 

IX. Quand on voit le style naturel , on est tout 
étonné et ravi ; car on s'attendait de voir un auteur, 
et on trouve un homme. Au lieu que ceux qui ont 
le goût bon et qui en voyant un livre croient trou- 
ver un homme, sont tout surpris de trouver un au- 
teur : Plus poetice quam humane locutus es. Ceux-là 
honorent bien la nature, qui lui apprennent qu'elle 
peut parler de tout, et môme de théologie. 

X. Si le foudre tombait sur les lieux bas , etc., 
les poètes et ceux qui ne savent raisonner que sur 
les choses de cette nature, manqueraient de preuves. 

XI. Masquer la nature, et la déguiser : plus de 
roi, de pape, d'évéques , mais auguste monarque, 
etc. Point de Paris : capitale du royaume. 

Il y a des lieux où il faut appeler Paris, Paris ; et 
d'autres où il le faut appeler capitale du royaume. 

XU. Quand dans un discours se trouvent des 
mots répétés, et qu'essayant de les corriger, on les 
trouve si propres qu'on gâterait le discours, il les 
faut laisser : c'en est la marque , et c'est là la part 
de l'envie qui est aveugle et qui ne sait pas que 
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cette répétition n'est pas foute en cet endroit ; car 
il n'y a point de règle générale ^. 

Xin. Un même sens change selon les paroles qui 
l'expriment. Les sens reçoivent des paroles leur 
dignité, au lieu de la leur donner. Il en fout cher- 
cher des exemples... 

XIY. La dernière chose qu'on trouve en foisant 
un ouvrage, est de savoir celle qu'il fout mettre la 
première. 

XY. Ceux qui sont accoutumés à juger par le 
sentiment ne comprennent rien aux choses de rai- 
sonnement ; car ils veulent d'abord pénétrer d'une 
vue et ne sont point accoutumés à chercher les 
principes. Et les autres au contraire, qui sont ac- 
coutumés à raisonner par principes , ne compren- 
nent rien aux choses de sentiment , y cherchant 
des principes et ne pouvant voir d'une vue. 

XYL En sachant la passion dominante de chacun, 
on est sûr de lui plaire ; et néanmoins chacun a ses 
fontaisies contraires à son propre bien, dans l'idée 
même qu'il a du bien, et c'est une bizarrerie qui 
met hors de gamme. 

XYII. Quand un discours naturel peint une pas- 
sion ou un effet, on trouve dans soi-même la vérité 
de ce qu'on entend, laquelle on ne savait pas 
qu'elle y fût, en sorte qu'on est porté à aimer celui 

(1) Aa verso da papier où se trouve écrite cette pensée eoiit 
les lignes suivithtes, barrées : « Quand j'étais petit, je serrais mon 
livre, et parce qu'il m'arrivait quelquefois de (me tromper; en 
croyant l'avoir serré, je me défiais.. . » (Faugire.) 
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qui nous le foit sentir. Car il ne nous a pas fait 
montre de son bien, mais du nôtre, et ainsi ce bien- 
fait nous le rend aimable ; outre que cette commu- 
nauté dMntelligence que nous avons avec lui incline 
nécessairement le cœur à Taimer. 

MONTAGNE. 

XYin. Ce n^est pas dans Montagne, mais dans 
moi que je trouve tout ce que j'y vois. 

XIX. Montagne, — Les défauts de Montagne sont 
grands. Mots lascifs ; cela ne vaut rien, malgré M"» 
de Gournay . Crédule : gens sans yeux ; ignorant : 
quadrature du cercle, monde plus grand. Ses senti- 
ments sur l'homicide volontaire , sur la mort : il 
inspire une nonchalance du salut sans crainte et 
sans repentir. Son livre n'étant pas fait pour porter 
à la piété, il n'y était pas obligé ; mais on est tou- 
jours obligé de n'en point détourner. On peut ex- 
cuser ses sentiments un peu libres et voluptueux en 
quelques rencontres de la vie, mais on ne peut ex- 
cuser ses sentiments tout païens sur la mort ; car 
il faut renoncer à toute piété , si on ne veut au 
moins mourir chrétiennement : or il ne pense qu'à 
mourir lâchement et mollement par tout son livre. 

XX. Ce que Montagne a de bon ne peut être 
acquis que difficilement. Ce qu'il a de mauvais (j'en- 
tends hors les mœurs ) eût pu être corrigé en un 
moment, si on l'eût averti qu'il faisait trop d'his- 
toires et qu'il parlait trop de soi. 

XXI. Lorsqu'on ne sait pas la vérité d'une chose, 
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il est bon qu'il y ait une erreur commune qui fixe 
l'esprit des hommes, comme, par exemple, la lune 
à qui on attribue le changement des saisons, le pro- 
grès des maladies, etc. Car la maladie principale de 
l'homme est la curiosité inquiète des choses qu'il 
ne peut savoir ; et il ne lui est pas si mauvais d'être 
dans l'erreur que dans cette curiosité inutile. 

La manière d'écrire d'Epictète , de Montagne et 
de Salomon de Tultie* est la plus d'usage, qui s'in- 
sinue le mieux, qui demeure plus dans la mémoire 
et qui se fait le plus citer , parce qu'elle est toute 
composée de pensées nées sur les entretiens or- 
dinaires de la vie ; comme quand on parlera de la 
commune erreur qui est parmi le monde que la lune 
est cause de tout, on ne manquera jamais de dire 
que Salomon de Tultie dit que lorsqu'on ne sait pas 
la vérité d'une chose il est bon qu'il y ait une er- 
reur commune, etc., qui est la pensée ci-dessus. 



XXII. Epigrammes de Martial. — L'homme aime 
la malignité ; mais ce n'est pas contre les malheu- 
reux , mais contre les heureux superbes : on se 
trompe autrement. 

Car la concupiscence est la source dç tous nos 
mouvements et l'humanité.... 



(1) Noi recherches et celles de plusieurs érudits n'ayant pu 
nous procurer aucune notion sur Salomon de TuUie, nous sup- 
posons que M>n« Ferier, de la main de laquelle ce passage m 
trouve écrit dans le ms., aura altéré le nom de l'écrivain cité par 
PMcal. (Fâttgèr*.) 
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— Il faut plaire à ceux qui ont les sentiments 
humains et tendres. 

^ — Celle * des deux borgnes ne vaut rien , parce 
qu'elle ne les console pas, et ne fait que donner une 
pointe à la gloire de l'auteur. Tout ce qui n'est* 
que pour l'auteur ne vaut rien. Ambiiiosa recidet 
ornamenta*, 

XXIII. Toutes les fausses beautés que nous blâ- 
mons en Cicéron ont des admirateurs, et en grand 
nombre. 

XXIV. Les mots diversement rangés font un di- 
vers sens , et les sens diversement rangés font dif- 
férents effets. 

XXV. Qu'on ne dise pas que je n'ai rien dit de 
nouveau : la disposition des matières est nouvelle. 
Quand on joue à la paume , c'est une même balle 
dont on joue l'un et l'autre ; mais l'un la place 
mieux. 

J'aimerais autant qu'on me dît que je me suis 
servi des mots anciens ; et comme si les mêmes 
pensées ne formaient pas un autre corps de discours 
par une disposition différente , aussi bien que les 
mêmes mots forment d'autres pensées par leur diffé- 
rente disposition. 

XXVI. Certains auteurs, parlant de leurs ouvra- 
ges , disent : Mon livre , mon commentaire , mon 
histoire , etc. Us sentent leurs bourgeois qui ont 

(1) L'épigramme. 

(j) Horace, Art poélù^ue. 

I. 16 
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pignon sur rue, et toujours un chez moi à la bou- 
che. Ils feraient mieux de dire : Notre livre, no- 
tre commentaire, notre histoire, etc., vu que d'or- 
dinaire il y a plus en cela du bien d'autrui que du 
leur. 

XXVn. Les langues sont des chiffres où non les 
lettres sont changées en lettres, mais les mots en 
mots ; de sorte qu'une langue inconnue est dé- 
chififrable. 

XXYIII. Il y a un certain modèle d'agrément et 
de beauté qui consiste en un certain rapport entre 
notre nature faible ou forte , telle qu'elle est , et la 
chose qui nous plaît. 

Tout ce qui est formé sur ce modèle nous agrée ; 
soit maison, chanson, discours, vers, prose, femmes, 
oiseaux, rivières, arbres, chambres, habits, etc. 

Tout ce qui n'est point fait sur ce modèle déplaît 
à ceux qui ont le bon goût. 

Et comme il y a un rapport parfait entre une 
chanson et une maison qui sont faites sur le bon 
modèle, parce qu'elles ressemblent à ce modèle 
unique quoique chacune selon son genre , il y a de 
même un rapport parfait entre les choses faites sur 
le mauvais modèle. Ce n'est pas que le mauvais 
modèle soit unique, car il y en a une infinité. Mais 
chaque mauvais sonnet, par exemple , sur quelque 
faux modèle qu'il soit, fait ressemble parfaitement à 
une femme vêtue sur ce modèle. 

Rien ne fait mieux entendre combien un faux 
sonnet est ridicule, que d'en considérer la nature et 
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le modèle et de sMmaginer ensuite une femme ou 
une maison faite sur ce modèle-là. 

XXIX. Beauté poétique. — Comme on dit beauté 
poétique, on devrait aussi dire beauté géométrique 
et beauté médicinale. Cependant on ne le dit point : 
et la raison en est qu'on sait bien quel est l'objet 
de la géométrie et qu'il consiste en preuves, et quel 
est l'objet de la médecine et qu'il consiste en la 
guérisoD ; mais on ne sait pas en quoi consiste l'a- 
grément qui est l'objet de la poésie. On ne sait ce 
que c'est que ce modèle naturel qu'il faut imiter ; 
et à faute de cette connaissance , on a inventé de 
certains termes bizarres, siècle d'or, merveille de 
nos jours, fatal, etc. ; et on appelle ce jargon 
beauté poétique. 

Mais qui s'imaginera une femme sur ce modèle-là, 
qui consiste à dire de petites choses avec de grands 
mots, verra une jolie demoiselle toute pleine de mi- 
roirs et de chaînes dont il rira , parce qu'on sait 
mieux en quoi consiste l'agrément d'une femme que 
l'agrément des vers. Mais ceux qui ne s'y connaî- 
traient pas l'admireraient en cet équipage ; et il y 
a bien des villages où on la prendrait pour la reine : 
et c'est pourquoi nous appelons les sonnets faits 
sur ce modèle-là, les reines de villages*. 

(4) Cette pensée sur la Beauté poétique a été souvent attaquée 
et notamment par Dacier, dans la préface de sa traduction des 
œuvres d'Horace. On n'a pas pris garde que Pascal ne se moque 
pas ici de la véritable poésie, mais de la petite versification des 
faiseurs de madrigaux de son temps. (Faugère.) 
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XXX. Je n'ai jamais jugé d'une même chose 
exactement de même. Je ne puis juger de mon ou- 
vrage en le faisant: il faut que je fasse comme les 
peintres et que je m'en éloigne, mais non pas trop. 
De combien donc? Devinez. 

XXXI. Ceux qui jugent d'un ouvrage sans règle 
sont, à l'égard des autres, comme ceux qui ont une 
montre * à l'égard des autres. L'un dit : Il y a deux 
heures ; l'autre dit : Il n'y a que trois quarts d'heure. 
Je regarde ma montre ; je dis à l'un : Vous vous en- 
nuyez ; et à l'autre : Le temps ne vous dure guère , 
car il y a une heure et demie. Et je me moque de 
ceux qui disent que le temps me dure à moi, et que 
j'en juge par fantaisie : ils ne savent pas que je juge 
par ma montre. 

XXXII. On ne passe point dans le monde pour 
se connaître en vers, si l'on n'a mis l'enseigne de 
poète , de mathématicien , etc. Mais les gens uni- 
versels ne veulent point d'enseigne et ne mettent 
guère de différence entre le métier de poëte et 
celui de brodeur. 

Les gens universels ne sont appelés ni poètes, ni 
géomètres , etc. ; mais ils sont tout cela et jugent 
de tous ceux-là. On ne les devine point. Ils parle- 
ront de ce qu'on parlait quand ils sont entrés. On 
ne s'aperçoit point en eux d'une qualité plutôt que 
d'une autre , hors de la nécessité de la mettre en 

(1) Nous avons reproduit fidèlement la leçon autographe ; mais 
il faudrait pour le sens qu'il y eût : • qui n'ont pas de montre. « 

(Faugère.) 
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usage ; mais alors on s'en souvient; car il est éga- 
lement de ce caractère qu'on ne dise point d'eux 
qu'ils parlent bien, lorsqu'il n'est pas question du 
langage , et qu'on dise d'eux qu'ils parlent bien, 
quand il en est question. 

C'est donc une fausse louange qu'on donne à un 
homme, quand on dit de lui , lorsqu'il entre , qu'il 
est fort habile en poésie ; et c'est une mauvaise mar- 
que, quand on n'a pas recours à un homme quand il 
s'agit de juger de quelques vers. 

XXXIII. Il faut qu'on n'en puisse dire ni il est 
mathématicien, ni prédicateur, ni éloquent, mais il 
est honnête homme. Cette qualité universelle me 
plaît seule. Quand en voyant un homme on se sou- 
vient de son livre c'est mauvais signe : je voudrais 
qu'on ne s'aperçût d'aucune qualité que par la 
rencontre et l'occasion d'en user. Ne quid nimis, 
de peur qu'une qualité ne l'emporte et ne fasse 
baptiser. Qu'on ne songe point qu'il parle bien 
sinon quand il s'agit de bien parler ; mais qu'on y 
songe alors. 

XXXIV. Deviner. — La part que je prends à 
votre déplaisir. 

M. le Cardinal ne voulait point être deviné. 

— Tai l'esprit plein d'inquiétude. Je suis plein 
d'inquiétude vaut mieux. 

— Eloquence qui persuade par douceur, non 
par empire. En tyran, non en roi. 

,XXXy. Talent principal qui règle tous les autres. 
XXXYI. Eteindre le flambeau de la sédition : trop 
luxuriant. 
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L'inquiétude de ton génie : trop de deux mots 
hardis. 

XXXVn. Miscell. — Façon de parler : Je m'étais 
voulu appliquer à cela. 

Vertu apéritive, d'une clef; attractive, d'un croc. 

XXXVin. Scaramouche * qui ne pense qu'à une 
chose. 

— Le docteur qui parle un quart d'heure après 
avoir tout dit, tant il est plein du désir de dire. 

Le bec du perroquet qu'il essuie , quoiqu'il soit 
net. 

XXXIX. Comminutumcor. S» Paul. Voilà le ca- 
ractère chrétien. 

— Albe vous a nommé : je ne votis connais plus. 
Corneille *. — Voilà le caractère inhumain. Le ca- 
ractère humain est le contraire. 

XL. Pyrrhonien pour opiniâtre. 

— Nul ne dit courtisan que ceux qui ne le sont 
pas; pédant qu'un pédant, provincial qu'un pro- 
vincial, et je gagerais que c'est l'imprimeur qui l'a 
mis au titre des Lettres au provincial'. 

(1) Tiberio Fiorilli, surnommé Scaramoacbe, né à Naples en 
1608 , était un acteur pantomime fort célèbre, que le cardinal 
Mazarin fit Tenir i Paris vers iG60; il devint un des favoris du 
Grand Roi, et fut employé aux amusements de la cour pendant 
près de trente ans. Molière disait avoir beaucoup appris en étu- 
diant le jeu^ comique de Scaramouche. ^Faugère.) 

(2) Tragédie d'Horace, acte II. acène m. ^ 

(3) Celte note de Pascal nous donne le véritable titre des Pro- 
vinciaUs, qui était : « Lettres au (et non : à un) Provincial. » 

(Faugère.) 
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XLI. Carrosse versé ou renversé, selon l'inten- 
tion. 

— Répandre ou verser, selon l'intention. 

— Plaidoyer de M. Le Maître sur le Cordelier 
par force. 

XLII. Symétrie. — Est ce qu'on voit d'une vue. 

Fondée sur ce qu'il n'y a pas de raison de faire 
autrement. 

Et fondée aussi sur la figure de l'homme ; d'où 
il arrive qu'on ne veut [ ou voit] la symétrie qu'en 
largeur, non en hauteur, ni profondeur. 

XLin. Qu'on voie les discours de la 2, 4 et 5 du 
Jansénistes cela est haut et sérieux (barré dans 
leMS.). 

— Je hais également le bouffon et l'enflé (barré). 

— On ne ferait son ami de l'un ni l'autre. 

— On ne consulte que l'oreille parce qu'on man- 
que de cœur. 

— La règle est l'honnêteté. 

— Poëte et non honnête homme. 

— Après ma 8* je croyais avoir assez répondu 
(barré). 

— Beauté d'omission, de jugement. 

— Ces gens manquent de cœur. 

— On n'en ferait pas son ami. 

(1) Allusion évidente aux 2« 4« et 5« Provinciales, dans les- 
quelles Pascal met en scène un Janséniste qui l'accompagne chez 
un Jacobin, puis chez un Jésuite, et ensuite lui expose la poli- 
tique de la Société. (Faugère.) 

(2) Allusion à la 8« Provinciale, laquelle expose les maximes 
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DISCOURS SUR LA CONDITION DES GRANDS*. 



Pour entrer dans la véritable connaissance de 
votre condition, considérez-la dans cette image : 
Un homme est jeté par la tempête dans une ile 



corrompues des Casuistes touchant les Juges, les Usuriers, le 
contrat Mobatra, les Banqueroutiers, les Restitutions, etc. 

(Faugère.) 

(1) Ces discours, publiés pour la première fois en 4670, se 
trouvent dans les Ettais de Nicole, qui les a fait précéder de ce 
explications : 

« Une des choses sur lesquelles feu M. Pascal arait plus de 
vues était l'instruction d'un prince que l'on tâcherait d'élever de 
la manière la plus proportionnée à l'état où Dieu l'appelle, et la 
plus propre pour le rendre capable d'en remplir tous les devoirs 
et d'en éviter tous les dangers. On lui a souvent ouï dire qu'il n'y 
avait rien à quoi il désirât plus de contribuer s'il y était engagé, 
et qu'il sacrifierait volontiers sa vie pour une chose si impor- 
tante. Et comme il avait accoutumé d'écrire les pensées qui lui 
venaient sur les sujets dont il avait l'esprit occupé, ceux qui 
l'ont connu se sont étonnés de n'avoir rien trouvé dans celles qui 
sont restées de lui qui regardât expressément cette matière, quoi- * 
que l'on puisse dire en un sens qu'elles la regardent toutes, n'y 
ayant guère de livres qui puissent plus servir à former l'esprit 
d'un prince que le recueil que l'on en a fait. 

» 11 faut donc, ou que ce qu'il a écrit de cette matière ait été 
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inconnue , dont les habitants étaient en peine de 
trouver leur roi, qui s'était perdu ; et ayant beau- 
coup de ressemblance de corps et de visage avec 
ce roi, il est pris pour lui, et reconnu en cette qua- 
lité par tout ce peuple. D'abord il ne savait quel 
parti prendre; mais il se résolut enfin de se prê- 
ter à sa bonne fortune. Il reçut tous les respects 
qu'on lui voulut rendre, et il se laissa traiter de 
roi. 

Mais comme il ne pouvait oublier sa condition 
naturelle, il songeait, en même temps qu'il recevait 
ces respects, qu'il n'était pas ce roi que ce peuple 
cherchait, et que ce royaume ne lui appartenait 
pas. Ainsi il avait une double pensée: l'une par 
laquelle il agissait en roi, l'autre par laquelle il 
reconnaissait son état véritable , et que ce n'était 
que le hasard qui l'avait mis en la place où il était. 
Il cachait cette dernière pensée , et il découvrait 

perda, ou qu'ayant ces pensées extrêmement présentes, il ait 
négligé de les écrire. Et comme par l'une et l'autre cause le pu- 
blic s'en trouve également privé, il est venu dans l'esprit d'une 
personne qui a assisté à trois discours assez courts qu'il fit à un 
enfant de grande condition, et dont l'esprit , qui était extrême- 
ment avancé, était déjà capable des vérités les plus fortes, d'écrire 
neuf ou dix ans après ce qu'il en a retenu. Or, quoique après 
un si long temps il ne puisse pas dire que ce soient les propres 
paroles dont M. Pascal se servit alors, néanmoins tout ce qu'il 
disait faisait une impression si vive sur l'esprit, qu'il n'était pas 
possible de l'oublier. Et ainsi il peut assurer que ce sont au 
moins ses pensées et ses sentiments, t 

Il est évident que la personne qui a entendu et recueilli les 
Irois discours n'est autre que Nicole lui-même. 
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Pautre. C'était par la première qu'il traitait avec 
le peuple , et par la dernière qu'il traitait avec soi-» 
même. 

Ne vous imaginez pas que ce soit par un moin- 
dre hasard que vous* possédez les richesses dont 
vous vous trouvez maître, que celui par lequel cet 
homme se trouvait roi. Vous n'y avez aucun droit 
. de vous même et par votre nature, non plus que 
lui: et non-seulement vous ne vous trouvez fils 
d'un duc, mais vous ne vous trouvez au monde que 
pai; une inflnité de hasards. Votre naissance dé- 
pend d'un mariage, ou plutôt de tous les mariages 
de ceux dont vous descendez. Mais ces mariages , 
d'où dépendent-ils ? D'une visite faite par rencon- 
tre , d'un ,di8C0urs en l'air, de mille occasions im- 
prévues^ 

Vous tenez, dites-vous, vos richesses de vos an- 
cêtres; mais n'est-ce pas par mille hasards qde vos 
ancêtres les ont acquises et qu'ils les ont conser- 
vées? Mille autres, aussi habiles qu'eux, ou n'en 
ont pu acquérir, ou les ont perdues après les avoir 
acquises. Vous imaginez-vous aussi que ce soit par 
quelque voie naturelle que ces biens ont passé de 
vos ancêtres à vous ? Cela n'est pas véritable. Cet 
ordre n'est fondé que sur la seule volonté des lé- 
gislateurs qui ont pu avoir de bonnes raisons, mais 
dont aucune n'est prise d'un droit naturel que vous 
ayez sur ces choses. S'il leur avait plu d'ordonner 
que ces biens, après avoir été possédés par les 
pères durant leur vie , retourneraient à la repu- 
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blique après leur mort, vous n'auriez aucun sujet 
de vous en plaindre. 

Ainsi tout le titre par lequel vous possédez votre 
bien n'est pas un titre de nature, mais d'un établis- 
sement humain. Un autre tour d'imagination dans 
ceux qui ont fait les lois vous aurait rendu pauvre ; 
et ce n'est que cette rencontre du hasard qui vous 
a fait naître avec la fantaisie des lois favorables à 
votre égard, qui vous met en possession de tous 
ces biens. 

Je ne veux pas dire qu'ils ne vous appartiennent 
pas légitimement, et qu'il soit permis à un autre de 
vous les ravir ; car Dieu, qui en est le maître , a 
permis aux sociétés de faire des lois pour les par- 
tager; et quand ces lois sont une fois établies, il est 
injuste dç les violer. C'est ce qui vous distingue un 
peu de cet homme qui ne posséderait son royaume 
que par l'erreur du peuple ; parce que Dieu n'auto- 
riserait pas cette possession et l'obligerait à y re- 
noncer, au lieu qu'il autorise la vôtre. Mais ce qui 
vous est entièrement commun avec lui , c'Q3t que 
ce droit que vous y avez n'est point fondé, non plus 
que le sien, sur quelque qualité et sur quelque mé- 
rite qui soit en vous et qui vous en rende digne. 
Votre âme et votre corps sont d'eux-mêmes indiffé- 
rents à l'état de batelier ou à celui de duc ; et il n'y 
a nul lien naturel qui les attache à une condition 
plutôt qu'à une autre. 

Que s'ensuit-il de là? que vous devez avoir, 
comme cet homme dont nous avons parlé, une dou- 



152 DISGOtJBS 

ble pensée, et que si vous agissez extérieurement 
avec les hommes selon votre rang, vous devez re- 
connaître, par une pensée plus cachée mais plus 
véritable, que vous n'avez rien naturellement au- 
dessus d'eux. Si la pensée publique vous élève au- 
dessus du commun des hommes, que l'autre vous 
abaisse et vous tienne dans une parfaite égalité avec 
tous les hommes, car c'est votre état naturel. 

Le peuple qui vous admire ne connaît pas peut- 
être ce secret. Il croit que la noblesse est une 
grandeur réelle, et il considère presque les grands 
comme étant d'une autre nature que les autres. Ne 
leur découvrez pas cette erreur, si vous voulez ; 
mais n'abusez pas de cette élévation avec insolence, 
et surtout ne vous méconnaissez pas vous-même 
en croyant que votre être a quelc^ue chose de plus 
élevé que celui des autres. 

Que diriez-vous de cet homme qui aurait été fait 
roi par l'erreur du peuple, s'il venait à oublier telle- 
ment sa condition naturelle, qu'il s'imaginât que ce 
royauQie lui était dû , qu'il le méritait et qu'il lui 
appartenait de droit ? Vous admireriez sa sottise et 
sa folie. Mais y en a-t-il moins dans les personnes 
de condition qui vivent dans un si étrange oubli de 
leur état naturel ? 

Que cet avis est important ! Car tous les empor- 
tements,, toute la violence et toute la vanité des 
grands vient de ce qu'ils ne connaissent point ce 
qu'ils sont : étant difficile que ceux qui se regarde- 
raient iiUérieurement comme égaux à tous les hom- 
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mes, et qui seraient bien persuadés qu'ils n'ont rien 
en eux qui mérite ces petits avantages que Dieu 
leur a donnés au-dessus des autres, les traitassent 
avec insolence. Il faut s'oublier soi-même pour cela, 
et croire qu'on a quelque excellence réelle au- 
dessus d'eux : en quoi consiste cette illusion que je 
tâche de vous découvrir. 



Il est bon, Monsieur, que vous sachiez ce que l'on 
vous doit , afin que vous ne prétendiez pas exiger 
des hommes ce qui ne vous est pas dû ; car c'est 
une injustice visible: et cependant elle est fort 
commune à ceux de votre condition, parce qu'ils 
en ignorent la nature. 

Il y a dans le monde deux sortes de grandeurs : 
car il y a des grandeurs d'établissement et des gran- 
deurs naturelles. Les grandeurs d'établissement, 
dépendent de la volonté des hommes qui ont cru 
avec raison devoir honorer certains états et y atta- 
cher certains respects. Les dignités et la noblesse 
sont de ce genre. En un pays on honore les nobles, 
en l'autre les roturiers ; en celui-ci les aînés , en 
cet autre les cadets. Pourquoi cela ? parce qu'il a 
plu aux hommes. La chose était indifférente avant 
l'établissement : après l'établissement elle devient 
juste, parce qu'il est injuste de la troubler. 

Les grandeurs naturelles sont celles qui sont in- 
dépendantes de la fantaisie des hommes, parce 
qu'elles consistent dans les qualités réelles et effec- 
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tives de Tàme ou du corps, qui rendent Pune ou 
l'autre plus estimable , comme les sciences , la lu- 
mière de l'esprit, la vertu, la santé, la force. 

Nous devons quelque chose à l'une et à l'autre 
de ces grandeurs ; mais comme elles sont d'une na- 
ture différente, nous leur devons aussi différents 
respects. Aux grandeurs d'établissement, nous leur 
devons des respects d'établissement, c'est-à-dire 
certaines cérémonies extérieures qui doivent être 
néanmoins accompagnées, selon la raison, d'une 
reconnaissance intérieure de la justice de cet ordre, 
mais qui ne nous font pas concevoir quelque qua- 
lité réelle en ceux que nous honorons de cette sorte. 
Il faut parler aux rois à genoux ; il faut se tenir de- 
bout dans la chambre des princes. C'est une sottise 
et une bassesse d'esprit que de leur refuser ces 
devoirs. 

Mais pour les respects naturels qui consistent 
dans l'estime, nous ne les devons qu'aux grandeurs ' 
naturelles ; et nous devons au contraire le mépris 
et l'aversion aux qualités contraires à ces grandeurs 
naturelles. Il n'est pas nécessaire, parce que vous 
êtes duc, que je vous estime ; mais il est nécessaire 
que je vous salue. Si vous êtes duc et honnête 
homme, je rendrai ce que je dois à l'une et à l'autre 
de ces qualités. Je ne vous refuserai point les céré- 
monies que mérite votre qualité de duc, ni l'estime 
que mérite c«lle d'honnête homme. Mais si vous 
étiez duc sans être honnête homme, je vous ferais 
encore justice; car en vous rendant les devoirs ex- 
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térieurs que l'ordre des hommes a attachés à votre 
naissance, je ne manquerais pas d'avoir pour vous 
le mépris intérieur que mériterait la bassesse de 
votre esprit. 

Voilà en quoi consiste la justice de ces devoirs. 
Et rinjustice consiste à attacher les respects natu- 
rels aux grandeurs d'établissement, ou à exiger les 
respects d'établissement pour les grandeurs natu- 
relles. Monsieur N. est un plus grand géomètre que 
moi ; en cette qualité il veut passer devant moi : 
je lui dirai qu'il n'y entend rien. La géométrie est 
une grandeur naturelle; elle demande une préfé- 
rence d'estime; mais les hommes n'y ont attaché 
aucune préférence extérieure. Je passerai donc de- 
vant lui, et l'estimerai plus que moi, en qualité de 
géomètre. De môme si , étant duc et pair, vous ne 
vous contentiez pas que je me tinsse découvert de- 
vant vous , et que vous voulussiez encore que je 
vous estimasse, je vous prierais de me montrer les 
qualités qui méritent mon estime. Si vous le faisiez, 
elle vous est acquise, et je ne pourrais vous la re- 
fuser avec justice ; mais si vous ne le faisiez pas, 
vous seriez injuste de me la demander; et assuré- 
ment vous n'y réussiriez pas, fussiez-vous le plus 
grand prince du monde. 

m 

Je vous veux faire connaître. Monsieur, votre 
condition véritable; car c'est la chose du monde 
que les personnes de votre sorte ignorent le plus. 
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Qu'est-ce, à votre avis, que d'être grand seigneur ? 
C'est être maître de plusieurs objets de la concu- 
piscence des hommes , et ainsi pouvoir satisfaire 
aux besoins et aux désirs de plusieurs. Ce sont ces 
besoins et ces désirs qui les attirent auprès de vous, 
et qui font qu'ils se soumettent à vous : sans cela 
ils ne vous regarderaient pas seulement; mais ils 
espèrent par ces services et ces déférences qu'ils 
vous rendent, obtenir de vous quelque part de ces 
biens qu'ils désirent et dont ils voient que vous 
disposez. 

Dieu est environné de gens pleins de charité, qui 
lui demandent les biens de la charité qui sont en sa 
puissance : ainsi il est proprement le roi de la cha- 
rité. Vous êtes de même environné d'un petit nom- 
bre de personnes , sur qui vous régnez en votre 
manière. Ces gens sont pleins de concupiscence. 
Ils vous demandent les biens de la concupiscence ; 
c'est la concupiscence qui les attache à vous. Vous 
êtes donc proprement un roi de concupiscence. 
Votre royaume est de peu d'étendue; mais vous 
êtes égal en cela aux plus grands rois de la terre : 
ils sont comme vous des rois de concupiscence. 
C'est la concupiscence qui fait leur force ; c'est-à- 
dire la possession des choses que la cupidité des 
hommes désire. 

Mais en connaissant votre condition naturelle, 
usez des moyens qu'elle vous donne, et ne préten- 
dez pas régner par une autre voie que par celle qui 
vous fait roi. Ce n'est point votre force et votre 
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puissance naturelle qui vous assujettit toutes ces 
personnes. Ne prétendez donc point les dominer 
par la force, ni lès traiter avec dureté. Contentez 
leurs justes désirs; soulagez leurs nécessités; met- 
tez votre plaisir à être bienfaisant; avancez-les au- 
tant que vous le pourrez , et vous agirez en vrai 
roi de concupiscence. 

Ce que je vous dis ne va pas bien loin ; et si vous 
en demeurez là, vous ne laisserez pas de vous per- 
dre: mais au moins vous vous perdrez en honnête 
homme. Il y a des gens qui se damnent si sottement 
par l'avarice, par la brutalité, par les débauches, 
par la violence, par les emportements, par les blas- 
phèmes ! Le moyen que je vous ouvre est sans 
doute plus honnête; mais en vérité c'est toujours 
une grande folie que de se damner; et c'est pour- 
quoi il ne faut pas en demeurer là. Il faut mépriser 
la concupiscence et son royaume , et aspirer à ce 
royaume de charité où tous les sujets ne respirent 
que la charité, et ne désirent que les biens de la 
charité. D'autres que moi vous eu diront le chemin : 
il me suffit de vous avoir détourné de ces vies bru- 
tales où je vois que plusieurs personnes de votre 
condition se laissent emporter, faute de bien con- 
naître l'état véritable de cette condition. 
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IV 

ADDITION AU TROISIÈME DISCOURS. 

Dieu a créé tout pour soi ; a donné puissance de 
peine et de bien pour soi. — Vous pouvez l'appli- 
quer à Dieu ou à vous. Si à Dieu, l'Évangile est la 
règle. Si à vous, vous tiendrez la place de Dieu. — 
Comme Dieu est environné de gens pleins de cha- 
rité, qui lui demandent les biens de la charité qui 

sont en sa puissance, ainsi — Connaissez-vous 

donc et sachez que vous n'êtes qu'un roi de concu- 
piscence, et prenez les voies de la concupiscence. 
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QUESTIONS ECCLESIASTIQUES* 



I 

PENSÉES SUR LE PAPE ET L'ÉGLISE. 



Bel état de l'Eglise quand elle n'est plus soute- 
nue que de Dieu ! 

L Église. Pape. Unité, multitude. En considé- 
rant l'Église comme unité, le pape quelconque est 
le chef, est comme tout. En la considérant comme 
multitude, le pape n'en est qu'une partie. Les Pères 
l'ont considérée tantôt en une manière, tantôt en 
l'autre. Et ainsi ont parlé diversement du pape. — 
S' Cyprien : Sacerdos Dei. — Mais en établissant 
une de ces deux vérités, ils n'ont pas exclu l'au- 
tre. — La multitude qui ne se réduit pas à J'unité 
est confusion ; l'unité qui ne dépend pas de la mul- 
titude est tyrannie. — Il n'y a presque plus que la 
France où il soit permis de dire que le concile est 
au-dessus du pape. 

II. Il ne faut pas juger de ce qu'est le pape par 
quelques paroles des Pères (comme disaient les 
Grecs dans un concile, règle importante!), mais 
par les actions de l'Église et des Pères , et par les 
canons. 

— Le pape est premier. Quel autre est connu de 
tous? Quel autre est reconnu de tous? ayant pou- 
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voir d'insinuer dans tout le corps, parce qu'il tient 
la maîtresse branche, qui s'insinue partout. — Qu'il 
était aisé de faire dégénérer cela en tyrannie ! C'est 
pourquoi Jésus-Christ leur a posé ce précepte : Vos 
autem non sic, — L'unité et la multitude : Duo aut 
TRES IN Unum. Erreur à exclure Tune des deux 
comme font les papistes qui excluent la multitude, 
ou les huguenots qui excluent l'unité. 

ni. Le pape hait et craint les savants * qui ne lui 
sont pas soumis par vœu. 

IV. Les rois disposent de leur empire , mais les 
papes ne peuvent disposer du leur. 

y. On aime la sûreté. On aime que le pape soit 
infaillible en la foi, et que les docteurs graves ' le 
soient dans les mœurs, afin d'avoir son assurance. 

VI. Dieu ne fait point de miracles dans la con- 
duite ordinaire de son Église. C'en serait un étrange, 
si l'infaillibilité était dans un ; mais d'être dans la 
multitude, cela paraît si naturel, que la conduite 
de Dieu est cachée sous la nature, comme en tous 
ses autres ouvrages. 

VU. En la bulle Cum ex apostolaius ofjicio par 
Paul IV, publiée en 1558 » : 

Nous ordonnons, statuons, décrétons, définissons 
qu'un et chacun de ceux qui se trouvent être four- 
Ci) Les copies disent : les souverains, contrairement au ms. 

(2) Allusion tant soit peu ironique aux docteurs graves du 
prol>abilisme. (Faugëre.) 

(3) La buUe dont Pascal résume ici les principales dispositions 
n'est pas de 1558« mais du mois de mars 1659. (Faugère.) 
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voyés OU être tombés en hérésie ou schisme, et de 
quelque qualité et condition qu'ils soient , laïques , 
ecclésiastiques, évoques, archevêques, patriarches, 
primats, cardinaux, comtes, marquis, ducs, rois et 
empereurs, outre les sentences et peines susdites, 
soient , par cela même , sans aucun ministère de 
droit ou de fait, privés en tout et pour tout perpé- 
tuellement de leurs ordres, évéchés, bénéfices, 
offices, royaume, empire, et incapables d'y rentrer 
jamais. 

Délaissons iceux à la discrétion de la puissance 
séculière pour être punis ; n'accordons autre grâce 
à ceux qui poussés par une véritable pénitence re- 
viendraient de leur erreur, sinon que, par la béni- 
gnité et clémence du Saint Siège, ils soient estimés 
mériter d'être reclus en un monastère pour y faire 
perpétuelle pénitence au pain et à l'eau ; mais qu'ils 
demeurent toujours privés de toute dignité, ordre, 
prélature, comté, duché, royaume. Et que ceux 
qui les recèleront et défendront seront , par cela 
même , jugés excommuniés et infâmes, privés de 
tout royaume, duché, bien et possession qui appar- 
tiendront de droit et de propriété à ceux qui s'en 
saisiront les premiers. 

23 q. 5. d'Urbain IL 

Non eos homicidas reputamiis quodadversus excom- 
municatos zelo catholicœ matris ardentes aliquem 
eorum trucidasse contigerit. 



En marge du fragment qui précède, se trouvent 
les notes suivantes : 
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Après vous avoir bien tourmentés, on vous ren- 
verra chez vous {barré). 

— C'est une aussi faible consolation que celle des 
appels comme d'abus, car un grand moyen d'abus 
est, outre que la plupart n'auront pas le moyen de 
venir du fond du Périgord et d'Anjou plaider au 
parlement de Paris, et qu'ils auront à toute heure 
des arrêts du conseil pour défendre ces appels 
comme d'abus {barré)» 

— Car encore qu'ils ne puissent obtenir ce qu'ils 
en demandent, cette demande ne laisse pas de faire 
paraître leur puissance qui est d'autant plus grande 
qu'elle les a portés à demander une chose si in- 
juste qu'il est visible qu'ils ne la peuvent obtenir 
{barré). 

— Cela ne fait donc que mieux connaître leur 
intention et la nécessité qu'il y a de ne pas autoriser 
par un enregistrement la bulle qu'ils veulent faire 
servir de base à ce nouvel établissement {barré). 

Ce n'est pas ici une bulle simple, mais une base 
{barré). 

— Au sortir du palais {barré). 

— 121. Le pape défend au roi de marier ses en- 
fants sans sa permission. 1294. 

— 124. 1302. 

Vin. Si l'ancienne Église était dans l'erreur, 
l'Église est tombée. Quand elle y serait aujourd'hui 
ce n'est pas de même, car elle a toujours la maxime 
supérieure de la tradition, de la main de l'ancienne 
Église; et ainsi cette soumission et cette conformité 
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à l'ancienne Église prévaut et corrige tout. Mais 
Tancienne Église ne supposait pas TÉglise future et 
ne la regardait pas, comme nous supposons et re- 
gardons Tancienne. 

IX. C'est en vain que l'Église a établi ces mots 
d'anathème, hérésies, etc. On s'en sert contre elle. 

X. La manière dont l'Église a subsisté est que 
la vérité a été sans contestation ; ou si elle a été 
contestée il y a eu le pape, et sinon il y a eu 
l'Église. 

XI. L'Église a toujours été combattue par des 
erreurs contraires. Mais peut-être jamais en même 
temps comme à présent. Et si elle en souffre plus 
à cause de la multiplicité d'erreurs, elle en reçoit 
cet avantage qu'elles se détruisent. 

— Elle se plaint des deux, mais bien plus des 
calvinistes a cause du schisme. 

— Il est certain que plusieurs des deux contraires 
sont trompés : il faut les désabuser. 

— La foi embrasse plusieurs vérités qui semblent 
se contredire. Temps de rire, de pleurer, etc. Res- 
pondère nerespondeas, etc. 

— La source en est l'union des deux natures en 
Jésus-Christ. 

— Et aussi les deux mondes. La création d'un 
nouveau ciel et nouvelle terre, nouvelle vie, nou- 
velle mort; toutes choses doublement, et les mêmes 
noms demeurant. 

— Et enfin les deux hommes qui sont dans les 
justes, car ils sont les deux mondes et un membre 
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et image de Jésus-Christ. Et ainsi tous les noms 
leur conviennent, de justes pécheurs, mort vivant, 
vivant mort, élu réprouvé, etc. 

XII. Il y a donc un grand nombre de vérités, et 
de foi et de morale, qui semblent répugnantes et 
qui subsistent toutes dans un ordre admirable. 

— La source de toutes les hérésies est l'exclusion 
de quelques-unes de ces vérités ; et la source de 
toutes les objections que nous font les hérétiques 
est l'ignorance de quelques-unes de ces vérités» 

— Et d'ordinaire il arrive que ne pouvant conce- 
voir le rapport de deux vérités opposées et croyant 
que l'aveu de l'une enferme l'exclusion de l'autre, 
ils s'attachent à l'une, ils excluent l'autre, et pen- 
sent que nous au contraire. Or l'exclusion est la 
cause de leur hérésie, et l'ignorance que nous te- 
nons l'autre cause leurs objections. 

I" exemple : Jésus-Christ est Dieu et homme. Les 
ariens , ne pouvant allier ces choses qu'ils croient 
incompatibles, disent qu'il est homme : en cela ils 
sont catholiques. Mais ils nient qu'il soit Dieu : en 
cela ils sont hérétiques. Ils prétendent que nous 
nions son humanité : en cela ils sont ignorants. 

S"' exemple, sur le sujet du St-Sacrement. 

Nous croyons que la substance du pain étant 
changée et consubstantiellement en celle du corps 
de Notre Seigneur, Jésus-Christ y est présent réel- 
lement. Voilà une vérité. Une autre est, que ce sa- 
crement est aussi une des figures de la croix et de 
la gloire, et une commémoration des deux. Voilà la 
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foi catholique qui comprend ces deux vérités qui 
semblent opposées. 

L'hérésie d'aujourd'hui, ne concevant pas que ce 
sacrement contient tout ensemble et la présence de 
Jésus-Christ et sa figure, et qu'il soit sacrifice et 
commémoration de sacrifice, croit qu'on ne peut 
admettre l'une de ces vérités sans exclure l'autre 
par cette raison. 

Ils s'attachent à ce point seul que ce sacrement 
est figuratif; et en cela ils ne sont pas hérétiques. 
Ils pensent que nous excluons cette vérité ; et de là 
vient qu'ils nous font tant d'objections sur les pas- 
sages des Pères qui le disent. Enfin ils nient la pré- 
sence ; et en cela ils sont hérétiques. 

3"* exemple : les indulgences. 

— C'est pourquoi le plus court moyen pour em- 
pêcher les hérésies , est d'instruire de toutes les 
vérités ; et le plus sûr moyen de les réfuter, est de 
les déclarer toutes. 

Car que diront les hérétiques? 

— Pour savoir si un sentiment est d'un Père... 

— Tous errent d'autant plus dangereusement 
qu'il suivent chacun une vérité; leur faute n'est 
pas de suivre une fausseté ; mais de ne pas sui- 
vre une autre vérité *. 

Xni. Il y a plaisir d'être dans un vaisseau battu de 
l'orage, lorsqu'on est assuré qu'il ne périra point. 



(1) Cet alinéa ne se trouve que dans la copie du ms. 

• (Faugèrc.) 
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Les persécutions qui travaillent TÉglise sont de 
cette nature. 

XIV. L'histoire de TÉglise doit être proprement 
appelée V Histoire de la vérité *. 

XV. Est fait prêtre qui veut l'être, comme sous 
Jéroboam. 

C'est une chose horrible qu'on nous propose* la 
discipline de l'Église d'aujourd'hui pour tellement 
bonne, qu'on fait un crime de la vouloir changer. 
Autrefois elle était bonne infailliblement, et on 
trouve qu'on a pu la changer sans péché ; et main- 
tenant telle qu'elle est, on ne la pourra souhaiter 
changée ! 

Il a bien été permis de changer la coutume de ne 
faire des prêtres qu'avec tant de circonspection 
qu'il n'y en avait presque point qui en fussent di- 
gnes, et il ne sera pas permis de se plaindre de la 
coutume qui en fait tant d'indignes ! 

XVI. Dieu n'a pas voulu absoudre sans l'Église ; 
comme elle a part à l'offense, il veut qu'elle ait part 
au pardon. Il l'associe à ce pouvoir comme les rois 
les parlements; mais si elle absout ou si elle lie 
sans Dieu, ce n'est plus l'Église : comme au parle- 
ment; car encore que le roi ait donné grâce à un 
homme, si faut-il qu'elle soit entérinée ; mais si le 
parlement entérine sans le roi ou s'il refuse d'en- 
térmer sur l'ordre du roi , ce n'est plus le parle- 
ment du roi mais un corps révolté. 

ii) Cette pensée oe m trouve que dans la copie. 
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Xyn. Ce n'est pas l'absolution seule qui remet 
les péchés au sacrement de pénitence, mais la con- 
trition qui n'est point véritable si elle ne recherche 
le sacrement. 

Ainsi ce n'est pas la bénédiction nuptiale qui em- 
pêche le péché dans la génération, mais le désir 
d'engendrer des enfants à Dieu, qui n'est point vé- 
riiable que dans le mariage. 

Et comme un contrit sans sacrement est plus dis- 
posé à l'absolution qu'un impénitent avec le sacre- 
ment, ainsi les filles de Loth, par exemple, qui 
n'avaient que le désir des enfants étaient plus pures 
sans mariage que les mariés sans désir d'enfants. 



Contre ceux qui sur la confiance de la miséricorde 
de Dieu demeurent dans la nonchalance, sans faire 
de bonnes ceuvres, — Gomme les deux sources de nos 
péchés sont l'orgueil et la paresse, Dieu nous a dé- 
couvert deux qualités en lui pour les guérir: sa 
miséricorde et sa justice. Le propre de la justice est 
d'abattre l'orgueil, quelque saintes que soient les 
œuvres, et non intres judicium. Et le propre de la 
miséricorde est de combattre la paresse en invitant 
aux bonnes œuvres, selon ce passage : La miséri- 
corde de Dieu invite à la pénitence; et cet autre des 
Ninivites: Faisons pénitence, pour voir si par aven- 
ture il aura pitié de nous. Et aussi tant s'en faut 
que la miséricorde autorise le relâchement, que 
c'est au contraire la qualité qui le combat formel- 
lement, de sorte qu'au lieu de dire : S'il n'y avait 
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point en Dieu de miséricorde, il faudrait foire 
toutes sortes d'efforts pour la vertu ; il faut dire, au 
contraire, que c'est parce qu'il y a un Dieu de la 
miséricorde qu'il faut faire toutes sortes d'efforts. 

Une personne me disait un jour qu'elle avait une 
grande joie et confiance en sortant de la confession. 
L'autre me disait qu'elle restait en crainte. Je pen- 
sai sur cela que de ces deux on en ferait un bon, 
et que chacun manquait en ce qu'il n'avait pas le 
sentiment de l'autre. Cela arrive souvent de même 
en d'autres choses. 

Je porte envie à ceux que je vois dans la foi vivre 
avec tant de négligence, et qui usent si mal d'un 
don duquel il me semble que je ferais un usage si 
différent. 

XVin. L'Église enseigne et Dieu inspire : l'un et 
l'autre infailliblement. L'opération de l'Église ne 
sert qu'à préparer à la grâce ou à la condamnation. 
Ce qu'elle fait suffit pour condamner , non pour 
inspirer. 

XIX. Sur les confessions et absolutions sans mar- 
ques de regret. 

Dieu ne regarde que l'intérieur : l'Église ne juge 
que par l'extérieur. Dieu absout aussitôt qu'il voit 
la pénitence dans le cœur ; l'Église quand elle la 
voit dans les œuvres. Dieu fera une Église pure au 
dedans, qui confonde par sa sainteté intérieure et 
toute spirituelle l'impiété intérieure des sages su- 
perbes et des pharisiens ; et l'Église fera une assem- 
blée d'hommes dont les mœurs extérieures soient 
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si pures qu'elles confondent les mœurs des païens. 
S'jl y en a d'hypocrites, mais si bien déguisés 
qu'elle n'en reconnaisse pas le venin, elle les souf- 
fre; car encore qu'ils ne soient pas reçus de Dieu 
qu'ils ne peuvent tromper, ils le sont des hommes 
qu'ils trompent. Et ainsi elle n'est pas déshonorée 
par leur conduite qui paraît sainte. 

Mais vous voulez que l'Église ne juge ni de l'in- 
térieur, parce que cela n'appartient qu'à Dieu, ni 
de l'extérieur, parce que Dieu ne s'arrête qu'à l'in- 
térieur ; et ainsi, lui ôtant tout choix des hommes, 
vous retenez dans l'Église les plus débordés et ceux 
qui la déshonorent si fort que les synagogues des 
Juifs et les sectes des philosophes les auraient exilés 
comme indignes, et les auraient abhorrés comme 
impies. 

De sorte que s'il est vrai, d'une part, que quel- 
ques religieux relâchés et quelques casuistes cor- 
rompus qui ne sont pas membres de la hiérarchie, 
ont trempé dans ces corruptions ; il est constant, de 
l'autre, que les véritables pasteurs de l'Église, qui 
sont les véritables dépositaires de la parole divine, 
l'ont conservée immuablement contre les efforts de 
ceux qui ont entrepris de la ruiner. 

Et ainsi les fidèles n'ont aucun prétexte de suivre 
ces relâchements qui ne leur sont offerts que par 
les mains étrangères de ces casuistes, au lieu de la 
saine doctrine qui leur est présentée par les mains 
paternelles de leurs propres pasteurs. Et les impies 
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et les hérétiques n'ont aucun sujet de donner ces 
abus pour des marques du défaut de la providence 
de Dieu sur son Église, puisque l'Église étant pro- 
prement dans le corps de la hiérarchie, tant s'en 
faut qu'on puisse conclure de l'état présent des 
choses que Dieu l'ait abandonnée à la corruption, 
qu'il n'a jamais mieux paru qu'aujourd'hui que 
Dieu la défend visiblement de la corruption. 

Car, si quelques-uns de ces hommes qui par une 
vocation extraordinaire ont fait profession de sortir 
du monde et de prendre l'habit de religieux pour 
vivre dans un état plus parfait que le commun des 
chrétiens, sont tombés dans des égarements qui 
font horreur au commun des chrétiens et sont de- 
venus entre nous ce que les faux prophètes étaient 
entre les Juife, c*est un malheur particulier et per- 
sonnel qu'il faut à la vérité déplorer, mais dont on 
ne peut rien conclure contre le soin que Dieu prend 
de son Église ; puisque toutes ces choses sont si 
clairement prédites et qu'il a été annoncé depuis 
si longtemps que ces tentations s'élèveraient de la 
part de ces sortes de personnes ; et que quand on 
est bien instruit on voit plutôt en cela des marques 
de la conduite de Dieu que de son oubli à notre 
égard. 

XX. Vous ignorez les prophéties si vous ne savez 
que tout cela doit arriver. Princes, prophètes, pape 
et même les prêtres. Et néanmoins l'Église doit 
subsister. Par la grâce de Dieu nous n'en sommes 
pas là. Malheur à ces prêtres! Mais nous espérons 
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que Dieu nous fera la miséricorde que nous n'en 
serons point. 

1 S* Pierre, c. 2. Faux prophètes passés, image 
des futurs. 

XXI. Ce qui nous gâte pour comparer ce qui 
s'est passé autrefois dans l'Église à ce qui s'y voit 
maintenant, c'est qu'ordinairement on regarde saint 
Athanase, sainte Thérèse et les autres, comme cou- 
ronnés de gloire ^ et comme des dieux. 

A présent que le temps a éclairci les choses, cela 
paraît ainsi. Mais au temps où on le persécutait, 
ce grand saint était un homme qui s'appelait Atha- 
nase; et sainte Thérèse une fille. Elie était un 
homme comme nous, et sujet aux mêmes passions que 
nous, dit S* Pierre* pour désabuser les chrétiens 
de cette fausse idée qui nous fait rejeter l'exem- 
ple des saints, comme disproportionné à notre 
état : c'étaient des saints, disons-nous, ce n'est pas 
comme nous. 

Que se passait-il donc alors? S* Athanase était un 
homme appelé Athanase, accusé de plusieurs cri- 
mes, condamné en tel et tel concile pour tel et tel 
crime. Tous les évêques y consentaient et le pape 
enfin. Que dit-on à ceux qui y résistent ? Qu'ils trou- 
blent la paix, qu'ils font schisme, etc. 

Quatre sortes de personnes : zèle sans science ; 

( i ) Mots illisibles. (Faagère.) 

l2) Les paroles que Pascal attribue ici à Safnt-Pierre/sont de 
Saint-JauqueSj cfa. V, 17. 

I. i8 
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science sans zèle ; ni science, ni zèle ; zèle et science. 
Les trois premiers le condamnent, et les derniers 
l'absolvent et sont excommuniés de l'Église, et sau- 
vent néanmoins TÉglise. — Zèle, lumière. 



II 



RÉFLEXIONS 

SUR LA MANIERE DONT ON ETAIT AUTREFOIS REÇU 

DANS l'Église; comme on y vivait; comme on y 

ENTRE ET COMME ON Y VIT AUJOURD'HUI. 

Dans les premiers temps, les chrétiens étaient 
parfaitement instruits dans tous les points néces- 
saires au salut; au lieu que l'on voit aujourd'hui 
une ignorance si grossière qu'elle fait gémir tous 
ceux qui ont des sentiments de tendresse pour 
l'Église. 

On n'entrait alors idans l'Église qu'après de 
grands travaux et de longs désirs: on s'y trouve 
maintenant sans aucune peine, sans soin et sans 
travail. 

On n'y était admis qu'après un examen très 
exact. On y est reçu maintenant avant qu'on soit 
en état d'être examiné. 

On n'y était reçu alors qu'après avoir abjuré sa 
vie passée, qu'après avoir renoncé au monde, et à 
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la chair, et au diable. On y entre maintenant avant 
qu'on soit en état de faire aucune de ces choses. 

Enfin il fallait autrefois sortir du monde pour être 
reçu dans l'Église : au lieu qu'on entre aujourd'hui 
dans l'Église au même temps que dans le monde. 
On connaissait alors par ce procédé une distinction 
essentielle du monde d'avec l'Église. On les consi- 
dérait commme deux contraires, comme deux enne- 
mis irréconciliables, dont l'un persécute Tautre sans 
discontinuation,- et dont le plus faible en apparence 
doit un jour triompher du plus fort ; en sorte que 
de ces deux partis contraires on quittait l'un pour 
entrer dans l'autre; on abandonnait les maximes 
de l'un pour embrasser les maximes de l'autre; on 
se dévêtait des sentiments de l'un pour se revê- 
tir des sentiments de l'autre; enfin on quittait, on 
renonçait, on abjurait le monde où l'on avait reçu 
sa première naissance, pour se vouer totalement à 
l'Église où l'on prenait comme sa seconde naissance; 
et ainsi on concevait une différence épouvantable 
entre l'un et l'autre ; au lieu qu'on se trouve main- 
tenant presque au même 4emps dans l'un et dans 
l'autre ; et le même moment qui nous fait naître au 
monde nous fait renaître dans l'Église ; de sorte que 
la raison survenant ne fait plus de distinction de ces 
deux mondes si contraires. Elle est élevée dans l'un 
et dans l'autre tout ensemble. On fréquente les sa- 
crements, et on jouit des plaisirs du monde; et 
ainsi, au lieu qu'autrefois on voyait une distinction 
essentielle entre l'un et l'autre, on les voit main- 
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tenant confondus et mêlés, en sorte qu'on ne les 
discerne plus. 

De là vient qu'on ne voyait autrefois entre les 
chrétiens que des personnes très instruites, au lieu 
qu'elles sont maintenant dans une ignorance qui fait 
horreur; de là vient qu'autrefois ceux qui avaient 
été régénérés par le baptême, et qui avaient quitté 
les vices du monde pour entrer dans la piété de 
l'Église, retombaient si rarement de l'Église dans le 
monde ; au lieu qu'on ne voit maintenant rien de 
plus ordinaire que les vices du monde dans le coeur 
des chrétiens. L'Église des saints se trouve toute 
souillée par le mélange des méchants ; et ses enfants, 
qu'elle a conçus et nourris dès l'enfance dans son 
sein, sont ceux-là mêmes qui portent dans son cœur, 
c'est-à-dire jusqu'à la participation de ses plus au- 
gustes mystères , le plus cruel de ses ennemis , 
l'esprit du monde, l'esprit d'ambition, l'esprit de 
vengeance, l'esprit d'impureté, l'esprit de concu- 
piscence: et l'amour qu'elle a pour ses enfants 
l'oblige d'admettre jusque dans ses entrailles le plus 
cruel de ses persécuteurs. 

Mais ce n'est pas l'Église à qui on doit imputer 
les malheurs qui ont suivi un changement de dis- 
cipline si salutaire, car elle n'a pas changé d'esprit, 
quoiqu'elle ait changé de conduite. Ayant donc vu 
que la dilation * du baptême baissait un grand nom- 
bre d'enfants dans la malédiction d'Adam, elle a 

(.i) « La dilation. » Le fait de différer. (Havet.) 
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voulu les délivrer de cette masse de perdition en 
précipitant le secours qu'elle leur donne ; et cette 
bonne mère ne voit qu'avec un regret extrême que 
ce qu'elle a procuré pour le salut de ces enfants est 
devenu l'occasion de la perte des adultes. Son vé- 
ritable esprit est que ceux qu'elle retire dans un 
âge si tendre de la contagion du monde, prennent 
des sentiments tout opposés à ceux du monde. 
^ Elle prévient l'usage de la raison pour prévenir les 
vices où la raison corrompue les entraînerait; et 
avant que leur esprit puisse agir, elle les remplit 
de son esprit, afin qu'ils vivent dans une ignorance 
du monde et dans un état d'autant plus éloigné du 
vice qu'ils ne l'auront jamais connu. Cela paraît par 
les cérémonies du baptême ; car elle n'accorde le 
baptême aux enfants qu'après qu'ils ont déclaré, 
par la bouche des parrains, qu'ils le désirent, qu'ils 
croient, qu'ils renoncent au monde et à Satan. Et 
comme elle veut qu'ils conservent ces dispositions 
dans toute la suite de leur vie, elle leur commande 
expressément de les garder inviolablement, et or- 
donne, par un commandement indispensable, aux 
parrains d'instruire les enfants de toutes ces choses; 
car elle ne souhaite pas que ceux qu'elle a nourris 
dans son sein soient aujourd'hui moins instruits et 
moins zélés que les adultes.qu'elle admettait autre- 
fois au nombre des siens ; elle ne désire pas une 
moindre perfection dans ceux qu'elle nourrit que 
dans ceux qu'elle reçoit^ . , Cependant on en use 
d'une façon si contraire à l'intention de l'Église, 
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qu'on n'y peut penser sans horreur. On ne iait quasi 
plus de réflexion sur un aussi grand bienfait, parce 
qu'on ne l'a jamais souhaité, parce qu'on ne l'a ja- 
mais demandé , parce qu'on ne se souvient pas 
même de l'avoir reçu 

Mais comme il est évident que l'Église ne de- 
mande pas moins de zèle dans ceux qui ont été 
élevés domestiques de la foi que dans ceux qui as- 
pirent à le devenir, il faut se mettre devant les yeux 
l'exemple des catéchumènes, considérer leur ar- 
deur, leur dévotion, leur horreur pour le monde, 
leur généreux renoncement au monde ; et si on ne 
les jugeait pas dignes de recevoir le baptême sans 
ces dispositions, ceux qui ne les trouvent pas en 

eux 

Il faut donc qu'ils se soumettent à recevoir l'in- 
struction qu'ils auraient eue s'ils commençaient à 
entrer dans la communion de l'Église; il faut de 
plus qu'ils se soumettent à une pénitence conti- 
nuelle, et qu'ils aient moins d'aversion pour l'aus- 
térité de leur mortification, qu'ils ne trouvent de 
charmes dans l'usage des délices empoisonnées du 
péché 

Pour les disposer à s'instruire, il faut leur faire 
entendre la différence des coutumes qui ont été 
pratiquées dans l'Église suivant la diversité des 
temps... Qu'en l'Église naissante on enseignait les 
catéchumènes, c'est-à-dire ceux qui prétendaient 
au baptême, avant que de le leur conférer ; et on 
ne les y admettait qu'après une pleine instruction 
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des mystères de la religion, qu'après une pénitence 
de leur vie passée, qu'après une grande connaissance 
de la grandeur et de l'excellence de la profession de 
la foi et des maximes chrétiennes où ils désiraient 
entrer pour jamais, qu'après des marques éminentes 
d'une conversion véritable du cœur, et qu'après 
un extrême désir du baptême. Ces choses étant 
connues de toute l'Église, on leur conférait le sa- 
crement d'incorporation par lequel ils devenaient 
membres de l'Église ; au lieu qu'en ces temps, le 
baptême ayant été accordé aux enfants avant l'u- 
sage de la raison, par des considérations très im- 
portantes, il arrive que la négligence des parents 
laisse vieillir les chrétiens sans aucune connais- 
sance de la grandeur de notre religion. 

Quand l'instruction précédait le baptême , tous 
étaient instruits ; mais maintenant que le baptême 
précède l'instruction, l'enseignement qui était né- 
cessaire est devenu volontaire, et ensuite négligé 
et presque aboli. La véritable raison de cette con- 
duite est qu'on est persuadé dé la nécessité du 
baptême, et on ne l'est pas de la nécessité de l'ins- 
truction. De sorte que quand l'instruction précé- 
dait le baptême, la nécessité de l'un faisait que 
l'on avait recours à l'autre nécessairement ; au lieu 
que le baptême précédant aujourd'hui l'instruction, 
comme on a été ^ait chrétien sans avoir été instruit, 
on croit pouvoir demeurer chrétien sans se faire 

instruire 

Et qu'au lieu que les premiers chrétiens témoi- 



MO PENSÉES SUR LES JÉSUITES 

gnaient tant de reconnaissance envers TÉglise pour 
une grâce qu'elle n'accordait qu'à leurs longues 
prières, ils témoignent aujourd'hui tant d'ingrati- 
tude pour cette même grâce, qu'elle leur accorde 
avant même qu'ils aient été en état de la demander. 
Et si elle détestait si fort les chutes des premiers, 
quoique si rares, combien doit-elle avoir en abomi- 
nation les chutes et rechutes continuelles des der- 
niers, quoiqu'ils lui soient beaucoup plus redeva- 
bles, puisqu'elle les a tirés bien plus tôt et bien 
plus libéralement de la damnation où ils étaient 
engagés par leur première naissance ! Elle ne peut 
voir, sans gémir, abuser de la plus grande de ses 
grâces, et que ce qu'elle a fait pour assurer leur 
salut devienne l'occasion presque assurée de leur 
perte ; car elle n'a pas ^ 



111 
PENSÉES 

SUR LES JÉSUITES ET LES JANSÉNISTES. 

I. State super vias et interrogate de semitis anti- 
quis, et amhulatein eis. Et dixerunt: Nonamhula^ 

(i) Bossut termine cette phrase «inai : changé d* esprit quoi'- 
qu'elle ait changé de coutume. 
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bimusj sed post cogitationem nostram ibimus. Ils ont 
dit aux peuples : Venez avec nous ; suivons les opi- 
nions des nouveaux auteurs. La raison sera notre 
guide ; nous serons comme les autres peuples qui 
suivent chacun sa lumière naturelle. Les philoso- 
phes ont (barré.) 

Toutes les religions et les sectes du monde ont 
eu la raison naturelle pour guide. Les seuls chré- 
tiens ont été astreints à prendre leurs règles hors 
d'eux-mêmes, et à s'informer de celles que Jésus- 
Christ a laissées aux anciens pour être transmises 
aux fidèles. Cette contrainte lasse ces bons Pères : 
ils veulent avoir, comme les autres peuples, la 
liberté de suivre leurs imaginations. C'est en vain 
que nous leur crions, comme les prophètes disaient 
autrefois aux Juifs : Allez au milieu de V Église; in- 
formez-vous des lois que les am:iens lui ont laissées, 
et suivez cejs sentiers. Ils ont répondu comme les 
Juifs: Nous ny marcherons pas ; mais nous suivrons 
les pensées de notre cœur. Et ils ont dit : Nou^ serons 
comme les autres peuples. 

II. Ils ne peuvent avoir la perpétuité et ils cher- 
chent l'universalité ; et pour cela ils font toute 
l'Église corrompue afin qu'ils soient saints. 

III. Si ce que je dis ne sert à vous éclaircir, il 
servira au peuple. 

— Si ceux-là se taisent, les pierres parleront. 

— Le silence est la plus grande persécution. 
Jamais les saints ne se sont tus. Il est vrai qu'il faut 
vocation; mais ce n'est pas des arrêts du conseil 
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qu'il faut apprendre si Ton est appelé ; c'est de la 
nécessité de parler. Or après que Rome a parlé, et 
qu'on pense qu'elle a condamné la vérité, et qu'ils 
l'ont écrit, et que les livres qui ont dit le contraire 
sont censurés, il faut crier d'autant plus haut qu'on 
est censuré plus injustement et qu'on veut étouffer 
la parole plus violemment ; jusqu'à ce qu'il vienne 
un pape qui écoute les deux parties et qui con- 
sulte l'antiquité pour faire justice. 

— Aussi les bons papes trouveront encore l'É- 
glise en clameurs. 

lY. L'Inquisition et la Société, les deux fléaux 
de la vérité. 

— Que ne les accusez-vous d'arianisme? car ils 
ont dit que J.-C. est Dieu: peut-être ils l'enten- 
dent, non par nature, mais comme il est dit: Dit 
estis. 

y. Si mes Lettres sont condamnées à Rome, ce 
que j'y condamne est condamné dans le ciel. 

— Ad tuum, domine Jesu, tribunal appelle. 

— Vous-mômes êtes corruptibles. 

— J'ai craint que je n'eusse mal écrit, me voyant 
condamné ; mais l'exemple de ta^t de pieux écrits 
me fait croire au contraire. Il n'est plus permis de 
bien écrire. 

— Tant l'Inquisition est corrompue ou igno- 
rante! 

— Il est meilleur d'obéir à Dieu qu'aux hommes. 

— Je ne crains rien, je n'espère rien. Les évo- 
ques ne sont pas ainsi. Le Port-Royal craint, et 
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c'est une mauvaise politique de les séparer * ; car 
ils ne craindront plus et se feront plus craindre. 

— Je ne crains pas même vos censures person- 
nelles, si elles ne sont fondées sur celles de la tra- 
dition. 

— Censurez-vous tout? Quoi! même mon res- 
pect? — Non. — Donc dites quoi; ou vous ne ferez 
rien, s'ils ne désignent le mal et pourquoi il est 
mal, et c'est ce qu'ils auraient bien peine à faire. 

YI. Vous abusez de la créance que le peuple a 
à l'Église et leur faites accroire. 

Vn. Il faut que le monde soit bien aveugle s'il 
vous croit. 

yni. Gens sans parole, sans foi, sans honneur, 
sans vérité, doubles de cœur, doubles de langue et 
semblables comme il vous fut reproché autrefois à 
cet animal amphibie de la fable, qui se tenait dans 
un état ambigu entre les poissons et les oiseaux 
(barré), 

IX. Le Port-Royal vaut bien Voltigerod. Autant 
que votre procédé est juste selon ce biais, autant 
il est injuste si on regarde la piété chrétienne. 

X. U importe aux rois, aux princes, d'être en 
estime de piété ; et pour cela, il faut qu'ils se con- 
fessent à vous. 

XL Toutes les fois que les jésuites surprendront 
le pape, on rendra toute la chrétienté parjure. 

(1) Allusion aux menaces de dispersion dont les Solitaires et 
les religieuses de Port-Royal étaient l'objet. (Faugère.) 
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— Le pape est très aisé à être surpris à cause 
de ses affaires et de la créance qu'il a aux jésuites ; 
et les jésuites sont très capables de surprendre à 
cause de la calomnie. 

XII. Universel, Morale — et langage — sont des 
sciences particulières, mais universelles. 

PROBABILISME. 

XIII. Peut-ce être autre chose que la complai- 
sance du monde, qui vous fasse trouver les choses 
problables ? Nous ferez-vous accroire que ce soit la 
vérité , et que si la mode du duel n'était point , 
vous trouveriez probable qu'on se peut battre en 
regardant la chose en elle-même? 

S'ils ne renoncent à la probabilité leurs bonnes 
maximes sont aussi peu saintes que les méchantes ; 
car elles sont fondées sur l'autorité humaine, et 
ainsi si elles sont plus justes elles seront plus rai- 
sonnables, mais non pas plus saintes. Elles tiennent 
de la tige sauvage sur quoi elles sont entées. 
Probabilité, — L'ardeur des saints à chercher le 
vrai était inutile si le probable est sûr. 

La peur des saints qui avaient toujours suivi le 
plus sûr. 

Sainte Thérèse ayant toujours suivi son confes- 
seur. 

Probable, — Qu'on voie si on recherche sincère- 
ment Dieu, par la comparaison des choses qu'on 
affectionne. 
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Il est probable que cette viande ne m'empoison- 
nera pas. 

Il est probable que je ne perdrai pas mon procès 
en ne sollicitant pas. 

— Quand il serait vrai que les auteurs graves 
et les raisons suffiraient, je dis qu'ils ne sont ni 
graves ni raisonnables. Quoi ! un mari peut profiter 
de sa femme selon Molina ! La raison qu'il en donne 
est-elle raisonnable, et la contraire de Lessius Test- 
elle encore? 

Oserez-vous ainsi, vous, vous jouer des édits du 
roi, en disant que ce n'est pas se battre en duel que 
d'aller dans un champ en attendant un homme? 

— Que l'Église a bien défendu le duel mais non 
pas de se promener. 

Et aussi l'usure, mais non... 

Et la simonie, mais non... 

Et la vengeance, mais non... 

Et les sodomistes, mais non... 

Et le quam primum, mais non... 
» Probah. — Ils ont plaisamment expliqué la sû- 
reté ; car après avoir établi que toutes leurs voies 
sont sûres, ils n'ont plus appelé sûr ce qui mène au 
ciel, sans danger de n'y pas arriver par là, mais ce 
qui y mène sans danger de sortir de cette voie. 

Probabilité, — Chacun peut mettre; nul ne peut 
ôter. 

Otez la probabilité, on ne peut plus plaire au 
monde: mettez la probabilité, on ne peut plus lui 
déplaire. 
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L'ardeur des saints à rechercher et pratiquer le 
bien était inutile, si la probabilité est sûre. 

Prohahilité, — Ils ont quelques principes vrais, 
mais ils en abusent. Or l'abus des vérités doit être 
autant puni que l'introduction du mensonge. 

Gomme s'il y avait deux enfers: l'un pour les 
péchés contre la charité, l'autre contre la justice. 

Probable. — Si d'aussi méchantes raisons que cel- 
les-ci sont probables, tout le sera : 

i'* raison. Dominus actum conjugalium. Motin. 

î"»* raison. Non potest compensari. Less. 

•— Opposer non des maximes saintes, mais d'a- 
bominables. 

— Il raisonnent comme ceux qui montrent qu'il 
est nuit à midi. 

Bauny, brûleur de granges. 

Concile de Trente pour les prêtres en péché 

mortel : quam primum 

— Or la probabilité est nécessaire pour les au- 
tres maximes, comme pour celle de L'Ami ' et (du) 
calomniateur. 

— A fructibus eorum : jugez de leur foi par leur 
morale. 

— La probabilité est peu sans les moyens cor- 
rompus, et les moyens ne sont rien sans la proba- 
bilité. 

Il y a du plaisir de pouvoir bien faire et de sa- 
voir bien faire : scire et passe, la grâce et la pro- 

(i) Il ^t question da P. L'Ami dani la 7* Provinciale. 
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habilité le donnent, car on peut rendre compte à 
Dieu en assurance sur leurs auteurs. 

Mais est-il probable que la probabilité assure? 
Différence entre repos et sûreté de conscience. 
Rien ne donne l'assurance que la vérité; rien ne 
donne le repos que la recherche sincère de la 
vérité. 

XIY. Ceux qui aiment PËglise se plaignent de 
voir corrompre les mœurs; mais au moins les lois 
subsistent. Mais ceux-ci corrompent les lois : le 
modèle est gâté. 

XY. Montalte, Les opinions relâchées plaisent 
tant aux hommes, qu'il est étrange que les leurs 
déplaisent. C'est qu'ils ont excédé toute borne. Et, 
de plus, il y a bien des gens qui voient le vrai, et 
qui n'y peuvent atteindre ; mais il y en a peu qui 
ne sachent que là pureté de la religion est con- 
traire à nos corruptions. Ridicule de dire qu'une 
récompense éternelle est offerte à des mœurs esco- 
bartines. 

Les conditions les plus aisées à vivre selon le 
monde sont les plus difficiles à vivre selon Dieu; 
et, au contraire, rien n'est si difficile selon le monde 
que la vie religieuse ; rien n'est plus facile que de 
la passer selon Dieu : rien n'est plus aisé que d'être 
dans une grande charge et dans de grands biens 
selon le monde; rien n'est plus difficile que d'y 
vivre selon Dieu, et sans y prendre de- part et de 
goût. 

XYI. Les jansénistes ressemblent aux hérétiques 
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par la réformation des mœurs ; mais vous leur res- 
semblez en mal. 

CASUISTES. 

XVII. Une aumône considérable, une pénitence 
raisonnable; encore qu'on ne puisse assigner le 
juste, on voit bien ce qui ne l'est pas. Les casuis- 
tes sont plaisants de croire pouvoir interpréter cela 
comme ils font ! 

— Gens qui s'accoutument à mal parler et à mal 
penser. 

— Leur grand nombre loin de marquer leur per- 
fection marque le contraire. 

— L'humilité d'un seul fait l'orgueil de plusieurs. 
Les casuistes soumettent la décision à la raison 

corrompue et le choix des décisions à la volonté 
corrompue, afin que tout ce qu'il y a de corrompu 
dans la nature de l'homme ait part à sa conduite. 
Toute la société entière de leurs casuistes ne peut 
assurer la conscience dans l'erreur, et c'est pour- 
quoi il est important de choisir de bons guides. 
Ainsi ils seront doublement coupables ; et pour 
avoir suivi des voies qu'ils ne devaient pas suivre 
et pour avoir ouï des docteurs qu'ils ne devaient 
pas ouïr. 

XVIII. Ils font de l'exception la règle. Les an- 
ciens ont donné l'absolution avant la pénitence? 
Faites-le en esprit d'exception. Mais de l'exception 
vous faites une règle sans exception, en sorte que 
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VOUS ne voulez plus même que la règle soit en ex- 
ception. 

XIX. Des pécheurs sans pénitence, des justes 
sans charité, un Dieu sans pouvoir sur les volontés 
des hommes, une prédestination sans mystère. — 
Des pécheurs purifiés sans pénitence, des justes 
justifiés sans charité ; tous les chrétiens sans la 
grâce de Jésus-Christ; Dieu sans pouvoir sur la 
volonté des hommes, une prédestination sans mys- 
tère, une rédemption sans certitude. 

XX. Ils laissent agir la concupiscence et retien- 
nent le scrupule, au lieu qu'il faudrait faire au con- 
traire. 

— Ce sont les effets des péchés des peuples et des 
Jésuites : les grands ont souhaité d'être flattés ; les 
Jésuites ont souhaité d'être aimés des grands. Ils 
ont tous été dignes d'être abandonnés à l'esprit du 
mensonge, les uns pour tromper, les autres pour 
être trompés. Ils ont été avares, ambitieux, volup- 
tueux : coacervabunt sibi magistros, 

XXI. Généraux. Il ne leur suffit pas d'introduire 
dans nos temples de telles mœurs, templis inducere 
mores. Non seulement ils veulent être soufferts 
dans l'Église, mais comme s'ils étaient devenus les 
plus forts, ils en veulent chasser ceux qui n'en sont 
pas... 

— Mohatra^, Ce n'est pas être théologien de s'en 
étonner, 

(i) Voyez la 8« Provinciale, aur le contrat mohaira 
I. lu ' 
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Qui eût dit à vos généraux qu'un temps était si 
proche qu'ils donneraient ces mœurs à l'Église uni- 
verselle, et appelleraient guerre le refus de ces dé- 
sordres : Tôt et tanta mala 'pacem ? 

XXn. Il y a contradiction ; car d'un côté ils di- 
sent qu'il faut suivre la tradition et n'oseraient dé- 
savouer cela, et de l'autre ils diront ce qu'il leur 
plaira. On croira toujours ce premier, puique aussi 
bien ce serait leur être contraire que de ne le pas 
croire. 

XXIII. Le serviteur ne sait ce que le maître fait, 
car le maître lui dit seulement l'action et non la fin ; 
et c'est pourquoi il s'y assujettit servilement et 
pèche souvent contre la fin. Mais J.-C. nous a dit 
la fin. — Et vous détruisez cette fin. 

XXIV. Annat, Il fait lé disciple sans ignorance et 
le maître sans présomption. 

— Il y a tant de disproportion entre le mérite 
qu'il croit avoir et la bêtise, qu'on ne saurait croire 
qu'il se méconnaise si fort. 

LES JÉSUITES. 

XXV. Les Jésuites ont voulu joindre Dieu au 
monde et n'ont gagné que le mépris de Dieu et 
du monde. Car du côté de la conscience cela est 
évident, et du côté du monde ils ne sont pas de 
bons cabalistes. Ils ont du pouvoir, comme je l'ai 
dit souvent, mais c'est-à-dire à l'égard des autres 
religieux. Ils auront le crédit de faire bâtir une 
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chapelle et d'avoir une station du jubilé, non de 
pouvoir faire avoir des évôchés, des gouverne- 
ments de places. C'est un sot poste dans le monde 
que celui de moines, qu'ils tiennent par leur aveu 
môme. (P. Brisacier. Bénédictins.) Cependant. . . 

vous ployez sous les plus puissants que 

vous, et vous opprimez de tout totre petit crédit 
ceux qui ont moins d'intrigue que vous dans le 
monde. 

XXVI. En corrompant les évéques et la Sor- 
bonne, s'ils n'ont pas eu l'avantage de rendre leur 
jugement juste, ils ont eu celui de rendre leurs juges 
injustes. Et ainsi quand ils en seront condamnés à 
l'avenir, ils diront ad hominem qu'ils sont injustes 
et ainsi réfuteront leur jugement. Mais cela ne sert 
à rien. Car comme ils ne peuvent pas conclure que 
les jansénistes sont bien condamnés par cette seule 
raison qu'ils sont condamnés, de môme ils ne pour- 
ront conclure alors qu'ils seront mal condamnés 
eux-mômes parce qu'ils le seront par des juges 
corruptibles. Car leur condamnation sera juste, non 
parce qu'elle sera donnée par des juges toujours 
justes, mais par des juges justes en cela, ce qui se 
montrera par les autres preuves*. 

XXVII. Il faut faire connaître aux hérétiques qui 
se prévalent de la doctrine des Jésuites que ce 
n'est pas celle de l'Église la doctrine 

(1) Ne dirait-on pas que Pascal prévoyait l'arrêt du Parlement 
qui expulsa les Jésuites de France, cent ans plus tard ! (Faugère.) 
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de rÉglise, et que nos divisions ne nous séparent 
pas d'autel. 

XXym. Si en différant nous condamnions, vous 
auriez raison. L'uniformité sans diversité inutile aux 
autres; la diversité sans uniformité ruineuse pour 
nous. L'une nuisible au dehors, l'autre au dedans. 



XXIX. Gomme les deux principaux intérêts de 
l'Église sont la conservation de la piété des fidèles 
et la conversion des hérétiques, nous sommes com- 
blés de douleur de voir les factions qui se font au- 
jourd'hui pour introduire les erreurs les plus capa- 
bles de fermer pour jamais aux hérétiques l'entrée 
de notre commi^nion et de corrompre mortellement 
ce qui nous reste de personnes pieuses et catho- 
liques. Cette entreprise qu'on fait aujourd'hui si 
ouvertement contre les vérités de la religion et les 
plus importantes pour le salut, ne nous rempUt pas 
seulement de déplaisir, mais aussi de frayeur et de 
crainte parce que, outre le sentiment que tout chré- 
tien doit avoir de ces désordres, nous avons de plus 
l'obligation d'y remédier et d'employer l'autorité 
que Dieu nous a donnée pour faire que les peuples 
qu'il nous a commis, etc. 

XXX. Gomme la paix dans les États n'a pour objet 
que de conserver les biens des peuples en assu- 
rance , de môme la paix de l'Église n'a pour objet 
que de conserver en assurance la vérité , qui est 
son bien, et le trésor où est son cœur ; et comme 
ce serait aller contre le bien de la paix que de 
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laisser entrer l'ennemi dans un Etat pour le piller, 
sans s'y opposer, de crainte de troubler le repos, 
parce que la paix n'étant juste et utile que pour 
la sûreté du bien, elle devient injuste et perni- 
cieuse quand elle le laisse perdre, et la guerre qui 
le peut défendre devient et juste et nécessaire. De 
même dans l'Église, quand la vérité est offensée par 
les ennemis de la foi , quand on veut l'arracher du 
cœur des fidèles , pour y faire régner l'erreur , de 
demeurer en paix alors, serait-ce servir l'Église ou 
la trahir? Serait-ce la défendre ou la ruiner? Et 
n'est-il pas visible que comme c'est un crime de 
troubler la paix où la vérité règne , c'est aussi un 
crime de demeurer en paix, quand on détruit la vé- 
rité ? Il y a donc un temps où la paix est juste et un 
autre où elle est injuste. Et il est écrit qu'il y a 
temps de paix et temps de guerre ; et c'est l'intérêt 
de la vérité qui les discerne. Mais il n'y a pas temps 
de vérité et temps d'erreur et il est écrit au con- 
traire que la vérité de Dieu demeure éternelle- 
ment; et c'est pourquoi Jésus-Christ qui dit qu'il 
est venu apporter la paix dit aussi qu'il est venu 
apporter la guerre. Mais il ne dit pas qu'il est venu 
apporter la vérité et le mensonge. La vérité est 
donc la première règle et la dernière fin des cho- 
ses. 

XXXI. Ceux qui ont écrit cela * en latin parlent 
en français. 

(1) Il s'agit sans doute de la morale des casuistes. 
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Le mal ayant été fait de les mettre en français, 
il fallait faire le bien de les condamner. 

— Il y a une seule hérésie qu'on explique diffé- 
remment dans l'école et dans le monde. 



MIRACLES. 

XXXII. Est et non est sera-t-il reçu dans la foi 
même, aussi bien que dans les miracles 

— Quand saint Xavier fait des miracles. 

— Saint Hilaire. — Misérables qui nous obligez 
à parler des miracles (barré). 

Juges injustes, ne faites pas des lois sur l'heure ; 
jugez par celles qui sont établies et établies par 
vous-mêmes. 

Vae qui conditis leges iniquas, 

— Pour affaiblir vos adversaires, vous désarmez 
toute l'Église. 

— Miracles continuels, faux. 

— S'ils disent que notre salut dépend de Dieu, 
ce sont des hérétiques. 

S'ils disent qu'ils sont soumis au pape, c'est une 
hypocrisie. 

Ils sont prêts à souscrire toutes ses constitutions, 
cela ne suffit pas. 

S'ils disent qu'il ne faut pas tuer pour une pomme, 
ils combattent la morale des catholiques. 

S'il se fait des miracles parmi eux, ce n'est plus 
une marque de sainteté ; et c'est au contraire un 
soupçon d'hérésie. 
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— La dureté des jésuites surpasse donc celle des 
Juifs, puisqu'ils ne refusaient de croire Jésus-Christ 
innocent que parce qu'ils doutaient si ses miracles 
étaient de Dieu. Au lieu que les jésuites ne pouvant 
douter que les miracles de Port-Royal ne soient de 
Dieu , ils ne laissent pas de douter encore de l'in- 
nocence de" cette maison*. 

Injustes persécuteurs de ceux que Dieu protège 
visiblement. 

— S'ils vous reprochent vos excès, ils parlent 
comme les hérétiques. 

— S'ils disent que la grâce de Jésus-Christ nous 
discerne, ils sont hérétiques. 

— S'il se fait des miracles , c'est la marque de 
leur hérésie. 

— On dit (Ézéchiel) voilà le peuple de Dieu qui 
parle ainsi. 

— Ézéchias. 

— Mon révérend Père , tout cela se passait en 
figures. Les autres religions périssent , celle-là ne 
périt point. 

Les miracles sont plus importants que vous ne 
pensez : ils ont servi à la fondation et serviront à la 
continuation de l'Eglise jusqu'à l'Antéchrist, jus- 
qu'à la fin. 

Les deux témoins. 

— En l'ancien testament et au nouveau, les mira- 

(i) Ce passage, qui peut être de Pascal, ne se trouve ni dans 
le MS. autogr. ni dans aucun des MS. que nous avons consultés. 

(Faugère.) 
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des sont faits pour raffiranchissement des figures. 
Salut ou chose inutile , sinon pour montrer qu'il 
faut se soumettre aux créatures. — Figure du sa- 
crement. 

— La Synagogue était la figure et ainsi ne pé- 
rissait point; et n'était que la figure et ainsi est 
périe. C'était une figure qui contenait la vérité et 
ainsi elle a subsisté jusqu'à ce qu'elle n'a plus eu 
la vérité. 

Toujours les hommes ont parlé de vrai Dieu ou 
le vrai Dieu a parlé aux hommes. 

— Les deux fondements : l'un intérieur , l'autre 
extérieur ; la grâce , les miracles ; tous deux sur- 
naturels. 

— Les malheureux , qui m'ont obligé de parler 
du fond de la religion ! 

Les miracles ne sont plus nécessaires, à cause 
qu'on en a déjà. Mais quand on n'écoute plus la 
tradition ; quand on ne propose plus que le pape., 
quand on l'a surpris; et qu'ainsi ayant exclu la 
vraie source de la vérité , qui est la tradition , et 
ayant prévenu le pape , qui en est le dépositaire, 
la vérité n'a plus de liberté de paraître : alors les 
hommes ne parlant plus de la vérité, la vérité doit 
parler elle-même aux hommes. C'est ce qui arriva 
au temps d'Arius. 

— Miracles sous Dioclétien et sous Arius. 

— Les trois marques de la religion , la perpé- 
tuité, la bonne vie, les miracles. 

Ils détruisent la perpétuité par la probabilité ; la 
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bonne vie par leur morale; les miracles, en détrui- 
sant ou leur vérité, ou leur conséquence. 

Si on les croit, l'Église n'aura que faire de perpé- 
tuité, sainte vie, miracles. 

Les hérétiques les nient , ou en nient la consé- 
quence : eux de môme. Mais il faudrait n'avoir 
point de sincérité pour les nier ou encore perdre 
le sens pour nier la conséquence. 

— Je suppose qu'on croit les miracles. 

— Vous corrompez la religion ou en faveur de 
vos amis ou contre vos ennemis. Vous en disposez 
à votre gré. 

— Les cinq propositions condamnées , point de 
miracle, car la vérité n'était point attaquée. Mais 
la Sorbonne, mais la bulle. 

La folle idée que vous avez de l'importance de 
votre Compagnie, vous a fait établir ces horribles 
voies. Il est bien visible que c'est ce qui vous a 
fait suivre celle de la calomnie , puisque vous blâ- 
mez en moi comme horribles les mêmes impostures 
que vous excusez en vous, parce que vous me 
regardez comme un particulier et vous comme — 
Imago*, — Il parait bien que vos louanges sont des 

folies , par les folles comme le privilège 

de non damné, — Est-ce donner courage à vos en- 
fants de les condamner quand ils servent l'Église ? 

(i) Allusion à l'ouTrage consacré à l'apologie de la Société, 
sous ce titre : Imago primi seculi. — Pascal parle de cet ouvrage 
au commencement de la 5« Provinciale. (Faugère.) 
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— C'est un artifice du diable de divertir ailleurs 
les armes dont ces gens-là combattaient les héré- 
sies. — Vous êtes mauvais politique. — L'histoire 
de l'aveugle-né. — Que dit S' Paul? dit-il le rap- 
port des prophéties à toute heure ? Non , mais son 
miracle. — Que dit Jésus-Christ? dit-il le rapport 
des prophéties ? Non, sa mort ne les avait pas ac- 
complies; mais il dit: si non fecissem : croyez aux 
œuvres. — Si non fecissem quae alius non fecit. — 
Ces malheureux qui nous ont obligé de parler des 
miracles ! — Abraham , Gédéon , confirment la foi 
par miracles. — Deux fondements surnaturels de 
notre religion* toute surnaturelle : l'un visible, 
l'autre invisible. — Miracles avec la grâce , mira- 
cles sans grâce. — La synagogue qui a été traitée 
avec amour comme figure de l'Eglise et avec haine 
parce qu'elle n'en était que la figure, a été relevée 
étant prête à succomber quand elle était bien avec 
Dieu, et ainsi figure. Les miracles prouvent le pou- 
voir que Dieu a sur les cœurs par celui qu'il 
exerce sur les corps. Jamais l'Eglise n'a approuvé 
un miracle parmi les hérétiques. — Les miracles, 
appui de religion. Ils ont discerné les juifs ; ils ont 
discerné les chrétiens, les saints, les innocents, les 
vrais croyants. — Un miracle parmi les schisma- 
tiques n'est pas tant à craindre; car le schisme, 
qui est plus visible que le miracle , marque visi- 
blement leur erreur. Mais quand il n'y a point de 
schisme , et que l'erreur est en dispute, le miracle 
discerne. — Judith. Enfin Dieu parle dans les der- 
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nières oppressions. Si le refroidissement de la cha- 
rité laisse l'Eglise presque sans vrais adorateurs les 
miracles en exciteront. G' est. un des derniers effets 
de la grâce. — S'il se faisait un miracle aux jé- 
suites! — Quand le miracle trompe l'attente de 
ceux en présence desquels il arrive , et qu'il y a 
disproportion entre l'état de leur foi et l'instrument 
du miracle, alors il doit les porter à changer. Mais 
vous autrement : il y aurait autant de raison à dire 
que si l'Eucharistie ressuscitait un mort , il faudrait 
se rendre calviniste que demeurer catholique. Mais 
quand il couronne l'attente et que ceux qui ont 
espéré que Dieu bénirait les remèdes se voient 
guéris sans remèdes. ..... 

— Impies. Jamais signe n'est arrivé de la part 
du diable sans un signe plus fort de la part de Dieu ; 
au moins sans qu'il eût été prédit que cela arri- 
verait. 

Sur le miracle i. Comme Dieu n'a pas rendu de 
famille plus heureuse, il faut aussi qu'il n'en trouve 
point de plus reconnaissante. 

XXXIÛ. Quoi qu'il en soit, l'Église est sans preu- 
ves, s'ils ont raison. 

PERPÉTUITÉ. 

XXXIV. Votre caractère est-il fondé sur Es- 
cobar ? 

(4) C'est-à-dire le miracle opéré à Port-Royal, sur la nièce de 
Pascal, par l'attouchement d'une relique de la sainte Épine. 
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— Peut-être avez-vous des raisons pour ne le 
pas condamner ; il suffit que vous approuviez ce 
que je vous en adresse. 

— Tertullien : nunquam Ecclesxa reformctbitur. 

— Perpétuité. 
Molina. 
Nouveauté. 

— Les hérétiques ont toujours combattu ces 
trois marques qu'ils n*ont point. 

XXXV. Le pape serait-il déshonoré pour tenir 
de Dieu ^t de la tradition ses lumières? Et n'est-ce 
pas le déshonorer de le séparer de cette sainte 
union ? 

XXXVJ. Il est bon qu'ils fassent des injustices 
de peur c^u'il ne paraisse que les moUnistes ont agi 
avec justice. Et aussi il ne les faut pas épargner : ils 
sont dignes d'en commettre. 

XXXVn. Il faut ouïr les deux parties; c'est de 
quoi j'ai eu soin. Quand on n'a ouï qu'une partie 
on est toujours de ce côté-là; mais l'adverse fisiit 
changer, au lieu qu'ici le jésuite confirme. — Non 
ce qu'ils font, mais ce qu'ils disent. — Ce n'est que 
contre moi que l'on crie; je le veux bien. Je sais à 
qui en rendre compte. — Jésus-Christ a été pierre 
de scandale. — Condamnable, condamné. 



XXXYin. — Politique, Nous avons trouvé deux 
obstacles au dessein de soulager les hommes. L'un 
des lois intérieures, de l'Évangile ; l'autre des lois 
extérieures de l'État et de la Religion. Les uns nous 
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en sommes maîtres ; les autres voici comme nous 
avons fait:... ampHenda, restringenda , a majori 
ad minus. 
Junior, 

XXXIX Qu'on les a traités aussi humaine- 
ment qu'il était possible de le faire pour se tenir 
dans le milieu entre l'amour de la vérité et le de- 
voir de la charité. — Que la piété ne consiste pas 
à ne s'élever jamais contre ses frères; il serait 
bien facile, etc. — C'est une fausse piété de con- 
server la paix au préjudice de la vérité. C'est aussi 
un faux zèle de conserver la vérité en blessant la 
charité. 

— Aussi ils ne s'en sont pas plaints. 

— Leurs maximes ont leur temps et leur lieu. — 
Leur vanité tend à s'élever de leurs erreurs. Con- 
formes aux païens par leurs fautes, et aux martyrs 
par leur supplice. — Ils n'avaient qu'à prendre 
l'extrait et le désavouer. — Sanctif^um prœlium, 

— Monsieur Bourseys, pour le moins ne peuvent- 
ils pas désavouer qu'il s'oppose à la condamnation. 

XL. Mais il est impossible que Dieu soit jamais 
la fin s'il n'est le principe. — On dirige sa vue en 
haut; mais on s'appuie sur le sable, et la terre 
fondra et on tombera en regardant le ciel. 

XLI. Après tant de marques de piété , ils ' ont 
encore la persécution qui est la meilleure des mar- 
ques de la piété. 

(I) Les Jansénistes. 
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XLn. Si S* Augustin venait aujourd'hui et qu'il 
fût aussi peu autorisé que ses défenseurs , il ne 
ferait rien. Dieu conduit bien son Église, de l'avoir 
envoyé devant avec autorité. 

XLIII. La vérité est si obscurcie en ce temps et 
le mensonge si établi , qu'à moins que d'aimer la 
vérité on ne saurait la connaître. 

XLIV. S'il y a jamais un temps auquel on doive 
faire profession des deux contraires, c'est quand 
on reproche qu'on en omet un. Donc les jésuites et 
les jansénistes ont tort en les celant, mais les jan- 
sénistes plus, car les jésuites en ont mieux fait 
profession des deux. 

XLV. — Il est impossible que ceux qui aiment 
Dieu de tout leur cœur , méconnaissent l'Église, 
tant elle est évidente. — Il est impossible que ceux 
qui n'aiment pas Dieu soient convaincus de l'Église. 

XL VI. Ces filles * , étonnées de ce qu'on dit 
qu'elles sont dans la voie de perdition ; que leurs 
confesseurs les mènent à Genève ; qu'ils leur ins- 
pirent que Jésus-Christ n'est point en l'Eucharistie 
ni en la droite du Père ; elles savent que tout cela 
est faux ; elles s'offrent donc à Dieu en cet état : 
Vide si via iniquitatis in me est (Ps. CXXXIX, 24). 
Qu'arrive-t-il là-dessus ? Ce lieu qu'on dit être le 
temple du diable. Dieu en fait son temple. On dit 
qu'il faut en ôter les enfants : Dieu les y guérit. 
On dit que c'est Varsenal de V enfer : Dieu en fait 

(1) Les religieuses de Port-Royal. 
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le sanctuaire de ses grâces. Enfin on les menace 
de toutes les fureurs et de toutes les vengeances 
du ciel; et Dieu les comble de ses faveurs. Il fau- 
drait avoir perdu le sens pour en conclure qu'elles 
sont dans la voie de perdition. — On a sans doute 
les mômes marques que S' Athanase. 

XL VII. Les cinq propositions étaient équivoques ; 
elles ne le sont plus. 

XLVUI. Sera bien condamné qui le sera par Es- 
cobar ! 

— Vous ne m'accusez jamais de fausseté sur Es- 
cobar, parce qu'il est connu. 

XLIX. Il est indifférent au cœur de l'homme de 
croire 3 ou 4 personnes en la trinité ; mais non 
pas etc. Et de là vient qu'ilg s'échauffent pour sou- 
tenir l'un, et non pas l'autre. — Il est bon de faire 
l'un ; mais il ne faut pas laisser l'autre. Le même 
Dieu qui nous a dit, etc. — Et ainsi qui ne croit que 
l'un, et non pas l'autre , ne le croit pas parce que 
Dieu l'a dit, mais parce que sa convoitise ne le 
dénie pas, et qu'il est bien aise d'y consentir et 
donner ainsi sans peine un témoignage de sa con- 
science que lui 

Mais c'est un témoignage faux. 

L. Je les ai relus depuis, car je ne les avais pas 
su... * 

(i) Pascal voulait-il parler des ouvrages des casuistes, et cette 
note se terminait-elle, dans son esprit, par ces mots : ■ su/fisam~ 
ment lus 1 » (Faugère.) 
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Fin. Est-on en sûreté ; ce principe est-il sûr? 
Examinons. Témoignage de soi nul. S' Thomas. 

— Et celui-là se moquera de l'autre ? Qui se doit 
moquer ? Et cependant celui-ci ne se moque pas de 
Tautre, mais en a pitié. 

— Ils se cachent dans la presse et appellent le 
nombre à leur secours. Tumulte. 



IV 

PENSÉES ET NOTES POUR LES PROVINCIALES. 



Lettre des établissements violents des jésuites 
partout. 

— Aveuglement surnaturel. 

— Cette morale qui a en tôte un Dieu crucifié. 

— Voilà ceux qu'ils ont fait vœu d'obéir , tan- 
quam Christo, 

— La décadence des jésuites. 

— Notre religion qui est toute divine. 

— Uncasuiste, miroir. 

Si vous le trouvez bon c'est son signe. 

— C'est une chose étrange qu'il n'y a pas moyen 
de leur donner l'idée de la religion. 

— Un Dieu crucifié. 

— Pour la foule des casuistes, tant s'en faut que 
ce soit un sujet d'accusation contre l'Église , que 
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c^est au contraire un sujet de gémissement de 
l'Église. 

— Et afin que nous ne soyons point suspects, 
comme les Juife qui portent les livres , qui ne sont 
points suspects aux Gentils , ils nous portent leurs 
constitutions. 

— En cette affaire 

ils sont * 

— Mais quel renversement ! Les enfants aiment 
la corruption en l'embrassant. Leurs ennemis les 
abhorrent. 



— Nous-mêmes n'avons pu avoir de maximes 
générales. Si vous voyez nos constitutions à peine 
nous connaîtrez- vous ; elles nous font mendiants et 
ennemis des cours, et cependant.... etc. — Mais ce 
n'est pas les enfreindre , car la gloire de Dieu par- 
tout. 

Il y a diverses voies pour y arriver. S* Ignace a 
pris les unes ; et maintenant d'autres. Il était meil- 
leur pour le commencement de proposer la pauvreté 
et la retraite. Il a été meilleur ensuite de prendre 
le reste. Car cela eût effrayé de commencer par le 
haut ; cela est contre nature. 

Ce n'est pas que la règle générale ne soit qu'il faut 
s'en tenir aux instituts, car on en abuserait. On en 
trouverait peu comme nous qui sachions nous éle- 
ver sans vanité. 

(i ) Les points remplacent cinq à six mots illisibles. (Faugère.) 
I. 20 
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— Deux obstacles : l'Évangile ; lois de l'État. — 
A majori ad minus. Junior. 

— Les jansénistes en portent la peine. 

— Dieu nous protège visiblement contre les juge- 
ments téméraires et les scrupules. 

— Toute la vérité d'un côté : nous retendons aux 
deux. 

{Sur la même page du MS., se trouvent quelques in- 
dications d*auteurs comme celles-ci : 
Le Père S* Jure. — Escobar. 
Tantovero. — Aquaviva. 14 déc. 1621. 
Clément et Paul. 5. 
Ste Thérèse. 474. — Roman Rose etc.) 



Un bout de capuchon arme 25 000 moines. 



Ittes éeritei ie U aaii 4'iriaiU. CintrMitUs it U aaii i% Pateal. 

Aquavivœ. De/ormandis con^ Tous les Pères pour les con- 

eionatoribus. former à son imagination, au 

Longé falluntur qui ad — if lieu de former sa pensée sur 
rigalura. celle des Pères. 

Mulii Vilelesci. 

Quamvis enim probe norim 
— et absolutum, 

Dolet ac queritur — esse mo- Modestie. 

destiam. 

Lex ne dimidiala — repre- La messe. Je ne sais ce qu'il 

hendit. dit. 

Itaferam illam — etiam ir- Politique. 

rumpat. 
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lites éeritM 4* la aaii l'inaiM. 

Ad extremum pervelim — 
circum/eralur. 



Querimonùe — Deprehende- 



lis. 



Ad hac si à litibus — avir 
dilalis. 

Patris Borgùe — illam/u- 
turam. 

Ita res domeslicas — nunc 
dimiltis, etc. 

Jfulii ViteUsci. 

Quarto nonnullorum — quam 
ardentissitriè possum urgere. 

Qtumiam vero de loquendi ti- 
centia — atU raro plectalur. 
Muta Vitelesci. 

Nec sanè dubium — nihil 
jam detrimenti acceperit. 

Ardenlissimè Deum exore- 
mus — operari non est gravalus 
el tu/îli, etc. Ezech., 37. 

Secundum caput — tanli fa- 
cimus. 

Hœc profecto una si dejlciet 
— qui hac molUur, etc. 

Ex hoc namque vilio — im- 
portunum prabeat. 



C«itre-i«tes it U aaii 4* Paual. 

Par un malheur ou plutôt 
un bonheur singulier de la so- 
ciété, ce que l'un fait est attri- 
bué à tous. 

Obéir aux évêques exacte- 
ment ; qu'il ne paraisse pas que 
nous prétendions nous mesurer 
à eux , à l'exemple de St Xa- 
vier. 

Testaments, procès. 

Ils augmentent, ils inven- 
tent même de fausses histoires. 



Probabilité. Tueri pius po- 
test, probabilis est, autore non 
caret. 

Manque de punir les médi- 
sants. 

Que la société ne se gâte. 



Manque d'obéissance pour 
chercher leur réputation. 

Manque d'obéissance, cher- 
cher l'appui des grands. 

Ils font des choses indécen- 
tes et hors l'état de la Société 
et disent que les grands sei- 
gneurs les importunent pour 
cela ; mais ce sont eux qui les 
importunent, d% sorte qu'il 
faut ou les avoir pour ennemis 
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Wttês éeritei it U aaii 4'iriaiU. C«itn-MtM 4e U aali to Pascal. 

si on les refuse, ou perdre la 
Société en l'accordant. 

Spectabit terlium caput — Chasteté. 

mulatus est color optimus. 

De paupertate — non adver- Pauvreté. Relâchements d'o- 

sentur veritalù pinions contraires à la vérité. 

Nobilis quidam Roma — coU 
locaMt. 

Faxit Deus — atque si pr<e- Vignes, etc. 

termiLUrentur. 



— Avez-vous l'idée qu'il faut de notre société? 

— L'Église a subsisté si longtemps sans ces 
questions. 

— Les autres en font, mais ce n'est pas de même. 

— Quelle comparaison croyez-vous qu'il y ait 
entre 20000 séparés et 200000000 joints, qui pé- 
riraient l'un pour l'autre? un corps immortel. 

— Nous nous soutenons jusques à périr. Lamy. 

— Nous poussons nos ennemis. M. Puys. 

— Tout dépend de la probabilité. 

— Le monde veut naturellement une relig;ion, 
mais douce *. 

— Il me prend envie de vous le montrer par une 
étrange supposition. Je dirai donc... 

Quand Dieu ne nous soutiendrait pas par une 
providence particulière pour le bien de PËglise, 

(1) En marge : « Rois. Pape. » 
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je veux vous montrer qu'en parlant môme humaine- 
ment nous ne pouvons périr. 

— Accordez-moi ce principe , et je vous prou- 
verai tout. C'est que la Société et l'Eglise courent 
même fortune. Sans ce principe on ne peut rien. 

— On ne vit pas longtemps dans l'impiété ou- 
verte, ni naturellement dans les grandes austérités. 
Une religion accommodée est propre à durer. 

On les cherche par libertinage. 

— Des particuliers qui ne veulent pas dominer 
par les armes, je ne sais s'ils pouvaient mieux faire. 

Droit et de bonne foi à la dévotion. 
- 452. Rois nourriciers. 
4. haïs à cause de leur mérite. 
Apel. Univers. 159. Décret de Sorbonne. 
Les Rois. 241. 

228. 
Jésuites pendus. 112. 
La religion et la science. 

— Jesuita omnis homo. 

— Collèges, parents, amis, enfants à choisir. 

Constitutions. 

255. Pauvreté, ambition. 

257. Principalement les princes, les grands sei- 
gneurs qui peuvent nuire et servir. 

12. Inutiles rejetés. — Bonne mine. — Richesse, 
noblesse, etc. Et quoi ! aviez-vous peur qu'on man- 
quât à les recevoir plutôt? 

27. 
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47. Donner son bien à la Société, pour la gloire 
de Dieu. Dec. * 

51. 59. Union de sentiments. DecL: Soumettre 
à la Çociété et ainsi garder l'uniformité. Or au- 
jourd'hui cette uniformité est en la diversité , car 
la Société le veut. 

il7. Const, : l'Évangile et S» Thomas. DecL : 
quelque théologie accommodante. 

65. Rares savants pieux, mais aujourd'hui on 
change d'avis. 

23. 74. Mendier. 

19. Ne point donner aux parents, et s'en repo- 
ser sur les conseillers donnés par le supérieur. 

1. Ne pas pratiquer l'examen. DecL 

2. Pauvreté entière : Point de messes. Ni pour 
sermon, ni par aumône ; compensation. 

4. DecL de même autorité que les ConsL fin ; lire 
les Const.. chaque mois. 

149. Les Déclarations gâtent tout. 

154. Ni inciter à donner des aumônes perpétuel- 
les, ni les demander en justice, ni tronc. 
DecL Non ta/nquam Eleemosina. 

200. 4 averti de tout. 

190. Const. ne veut pas in- 
terprétée. 

— Par la religion nous serions tous riches, sans 
nos constitutions. Aussi nous sommes pauvres. 



(1) Ce sont les Déclarations des Généraux de l'Ordre, le»- 
quelle* ont la même force que les Constitutions. 
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— Et par la vraie religion , et sans elles , nous 
sommes forts. 

Cle.* 

Nos Généraux craignaient le déchet à cause des 
occupations extérieures. 208. 152. 150. 
à cause de la cour. 209. 203. 216. 218. 
à cause qu'on ne suivait pas les opinions les plus 
sûres et les plus autorisées, S* Thomas, etc. 215. 
218. 

Stipendium contra Constit. 218. 

Femmes. 225. 228. 

Princes et politique. 227. 168. 177. 

ProbabUité. ( 279. 

Nouveauté. ( 156. 

Nouveauté. Vérité. 

Pour passer le temps et se divertir plus que pour 
aider les âmes. 158. 

Opinions relâchées. 160. 

Péché mortel en véniel. 

Contrition. 162. 

Politique. 162. 
» 162. 182. 

Les commodités de la vie croissent aux jésui- 
tes* 166. 

Biens apparents et faux qui les trompent. 192. ad. 

Plaintes des Généraux. Point de S* Ignace. Point 
de Laynez ; quelques-unes deBorgia etd'Aquaviva. 
Infinies de Mutins, etc. 

(4) Deux mots illisibles. 
(2) Un mot illisible. 
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Le P. Lemoine : iOOOO écus hors de sa province. 

Voyez combien la prévoyance des hommes est 
faible : toutes les choses d'où nos premiers Géné- 
raux craignaient la perte de notre Société, c'est par 
là qu'elle s'est accrue, par les grands, par la con- 
trariété à nos constitutions , par la multitude des 
religieux, la diversité et nouveauté d'opinions, etc. 

Politique. 181. 

Le premier esprit de la Société éteint. 184 ad 
189. — 170, 171 ad 174. 

Non e più quella. Vitelescus. 180. 



Pour parler des vices personnels. 

— Belle lettre d'Aquaviva , 18 juin 1611, contre 
les opinions probables. 

S* Augustin. 282. 

— Et pour S* Thomas, les lieux où il a traité ex- 
près les matières. 

Climaq. pour 1 277. 

Et nouveautés. 

Et ce n'est pas une excuse aux Supérieurs de ne 
l'avoir pas su, car ils le devaient savoir. ( 279 

( 194 

— Pour la morale. 283. . 192. 

288. 

— Acquoquiez a confessé les femmes. 360. 

— La Société imputée à l'Église en bien et en 
mal. 236. 156. 
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IV 

Examiner le motif de la censure par les phéno- 
mènes ; 
Faire une hypothèse qui convienne à 

— L'habit fait la doctrine. 

— Vous confessez tant de gens qui ne se con- 
fessent qu'une fois Pan {barré). 

— Je croyais qu'il y avait une opinion contre 
une opinion {barré). 

— Quand on est si méchant qu'on n'en a plus 
aucun remords, on ne {barré). 

Vous persécutez donc M. Arnaud sans remords 
{barré). 

— Je me défie de cette doctrine, car elle m'est trop 
douce pour la malignité qu'on dit qui est en moi. 

Je me défie de leur union, vu leurs contradictions 
particulières. Pattendrai qu'ils s'accordent avant 
que de prendre parti. Pour un ami j'aurais trop 
d'ennemis. Je ne suis pas assez savant pour leur 
répondre. 

— Que ne choisissez-vous quelque grosse hé- 
résie {barré) ! 

— La gageure {barré). 

Je croyais bien qu'on fût damné pour n'avoir 
pas eu de bonnes pensées, mais pour croire que 
personne n'en a, cela m'est nouveau * {barré). 

(i) Ce passage se retrouve presque littéralement dans la 4* 
Provinciale. 
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— A quoi sert cela? Pour consoler les justes et 
sauver le désespoir ? Non , car personne ne peut 
être en état de se croire juste (barré). 

— M. Chamillard serait hérétique , ce qui est 
une fausseté manifeste , car il a écrit pour M. Ar- 
nauld (barré). 

— Ceux qui croyant bien faire en péchant... 
(barré), 

— En Pan 1647 , la grâce à tous ; en 1650 elle 
fut plus rare, etc. 

— Luther, tout, hors le vrai. 

— S'il n'y avait point eu dans l'Eglise des occa- 
sions pareilles; mais j'en crois mon curé ! 

— Un seul dit vrai. 

— Si peu qu'elle incommode, ils en font d'autres 
(grâces) car ils en disposent comme de leur ou- 
vrage. 

— A chaque occasion chaque grâce ; grâce pour 
les grands, grâce pour les coquins (barré). 

— Enfin M. Chamillard en est si proche, que s'il 
y a des degrés pour descendre dans le néant , cette 
grâce suffisante est maintenant au plus proche. 

— Plaisant d'être hérétique pour cela (barré) ! 

— Il n'y a personne qui n'y fut surpris , car 
comme on ne l'a jamais vue dans l'Écriture ni dans 
les Pères, etc. 

— Combien y a-t-il, mon père, que c'est un ar- 
ticle de foi ? ce n'est tout au plus que depuis les 
mots de pouvoir prochain ; et je crois qu'en nais- 
sant il a fait cette hérésie et qu'il n'est né que pour 
^e seul dessein. 
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— La censure défend seulement de parler ainsi 
de S* Pierre et rien plus (barré). 

Je leur ai bien de l'obligation (barré), 

— Ce sont d'habiles gens ; ils ont craint que les 
lettres qu'on écrit aux provinciaux .... (barré). 

— Ce n'est pas la peine pour un mot (barré), 

— Les enluminures m'ont fait tort. 

— Une proposition est bonne dans un auteur et 
méchante dans une autre. Oui; mais il y a donc 
d'autres mauvaises propositions. 

— Il y a des gens qui défèrent à la censure; 
d'autres aux raisons et tous aux raisons. Je m'é- 
tonne que vous n'ayez donc pas la voie générale 
au lieu de la particulière ; ou du moins que vous ne 
l'y avez jointe. 

— Que je suis soulagé ! nul Français bon catho- 
lique. 

— Les . . . Clément 8. — Paule 5. — Censure. 
Dieu nous protège visiblement. 

— L'homme est bien insensé. Il ne peut faire 
un ciron. 

— Au lieu de .... la grâce pour y aller. 
Pluralité de grâces. 

Traducteurs jansénistes. 

— S* Augustin en a le plus à cause des divisions 
de ses ennemis. Outre une chose qu'on peut con- 
sidérer comme une tradition sans interruption de 
12 000 papes, conciles, etc. (barré), 

— Il faut donc que M. Arnauld ait bien des mau- 
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vais sentiments pour infecter ceux qu'il embrasse. * 
— La censure leur fait ce bien que quand on 
les censurera , ils la combattront en disant quMls 
imitent les jansénistes. 



Diana. 

Cela nous est fort utile {barré). 

Il est permis de ne point donner les bénéfices qui 
n'ont pas charge d'âmes aux plus dignes. Le concile 
de Trente semble dire le contraire; mais voici 
comme il le prouve: Car si cela étaity tous les pré- 
lats seraient en état de damnation, car ils en usent 
tous de la sorte. (11.) 

Le roi et le pape ne sont pas obligés de choisir les 
plus dignes. Si cela était, le pape et les rois auraient 
une terrible charge. (11.) 

Et ailleurs : Si cette opinion n'était pas vraie, les 
pénitents et les confesseurs auraient bien des affaires, 
et c'est pourquoi j'estime qu'il faut la suivre dans la 
pratique. (21.) 

Et en un autre endroit, où il met les conditions 
nécessaires pour qu'un péché soit mortel, il y met 
tant de circonstances , qu'à peine pèche-t-on mor- 
tellement; et après l'avoir établi, il s'écrie : O q%te 
le joug du Seigneur est doux et léger t (22.) 
Et ailleurs : L'on n'est pas obligé de donner Tau- 
Ci) Voyez 3« Provinciale, à la Ûo. 
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mâne de son superflu, dans les communes nécessités 
des pauvres : si le contraire était vrai, il faudrait 
condamner la plupart des riches et de leurs confes- 
seurs, (11.) 

Ces raisons-là m'impatientaient lorsque je dis au 
père : mais qui empêche de dire qu'ils le sont? 
C'est ce qu'il a prévu aussi en ce lieu, me répon- 
dit-il, où après avoir dit: Si cela était vrai les plus 
riches seraient damnés, il ajoute : à cela Arragonius 
répond qu'ils le sont aussi; et Baunez ajoute de plus 
que leurs confesseurs le sont de même ; mais je ré- 
ponds avec Valentia , autre jésuite , et d'autres au- 
teurs, qu'il y a plusieurs raisons pour excuser ces 
riches et leurs confesseurs, (22.) 

J'étais ravi de ce raisonnement, quand il en finit 
par celui-ci : 

Si cette opinion était vraie pour la restitution , ô 
qu'il y aurait de restitutions à faire t 

O mon père, lui dis-je, la bonne raison ! — ! me 
dit le père, que voilà un homme commode! — 
O mon père, répondis-je, sans vos casuistes qu'il y 
aurait de monde damné ! ô que vous rendez large 
la voie qui mène au ciel ! ô qu'il y a de gens qui 
la trouvent! Voilà un 

VI 

Qu'avez-vous gagné en m'accusant de railler des 
choses saintes? Vous ne gagnerez pas plus en 
m'accusant d'imposture {barré). 

— Je n'ai pas tout dit : vous le verrez bien 
(barré). 
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— Je ne suis point hérétique ; je n'ai point sou- 
tenu les 5 propositions. Vous le dites et ne le prou- 
vez pas. Je dis que vous avez dit cela, et je le 
prouve. * 

— Vous me menacez? 

— Je vous dis que vous êtes des imposteurs. Je 
vous le prouve ; et que vous ne le cachez pas, et 
que vous l'autorisez insolemment. — Brisacier, Mi- 
nier, d'Alby. 

— Quand vous croyiez M. Puys ennemi de la 
Société, il était indigne pasteur de son église, igno- 
rant, hérétique, de mauvaise foi et mœurs. Depuis, 
il est digne pasteur, de bonne foi et mœurs. ' 

— Puisque vous n'avez touché que cela, c'est 
approuver tout le reste. 

— Calomnier, hœc est magna cœcitas cor dis. 
N'en pas voir le mal, hœc estmajor cœcitas cor dis. 
Le défendre au lieu de s'en confesser comme 

d'un péché, hœc tune hominem concluait profunditcts 
iniquitatis, etc. 2. 30. Prosper. 

— Les grands seigneurs se divisent dans les 
guerres civiles, et ainsi vous dans la guerre civile 
des hommes. 

— Je veux vous le dire à vous-même afin que 
cela ait plus de force (barré), 

(1) En marge : « Ez SenalusconsuUis el plebiscitis. Demander 
des passages pareils. > 

(2) M. Pays était curé de St Nisier, à Lyon. Pascal raconte, 
dans la i5« Provinciale, le démêlé de cet ecclésiastique avec les 
Jésuites. (Faugère.) 
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— Ceux qui examinent les livres, je suis sûr de 
leur approbation. Mais ceux qui ne lisent que les 
titres, et ceux-là sont le plus grand nombre, ceux- 
là pourraient croire sur votre parole, ne supposant 
pas que des religieux fussent des imposteurs (barré), 

— Ce n'est pas que je ne voie combien vous êtes 
embarrassés. Car si vous vouliez vous dédire cela 
serait fini, mais etc. (barré). 

— Les saints subtilisent pour se trouver crimi- 
nels, et accusent leurs meilleures actions. Et ceux-ci 
subtilisent pour excuser les plus méchantes. 

— Un bâtiment beau par dehors , mais sur un 
mauvais fondement, les païens sages le bâtissaient ; 
et le diable trompe les hommes par cette ressem- 
blance apparente fondée sur le fondement le plus 
différent. 

— Jamais homme n'a eu si bonne cause que 
moi; et jamais d'autres n'ont donné si belle prise 
que vous. 

— Les gens du monde ne croient pas être dans 
les bonnes voies. 

— Ne prétendez pas que ceci se passe en dis- 
pute : on fera imprimer vos ouvrages entiers et en 
français, et on en fera tout le monde juge. 

— Je prie qu'on me fasse la justice de ne plus 
les croire sur leur parole. 

— Plus ils marquent de faiblesse en ma per- 
sonne, plus ils autorisent ma cause. 

— Vous dites que je suis hérétique. Cela est-il 
permis? Et si vous ne craignez pas que les hommes 
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ne rendent justice, ne craignez-vous pas que Dieu 
ne la rende ? 

— Vous sentirez la force de la vérité et vous 
lui céderez. * 

— Il faudrait obliger le monde à vous croire, 
sous peine de péché mortel. 

— C'est péché de croire témérairement les médi- 
sances. {Non credebitur temerè calumniatori. S* 
Aug.) (Fecitque cadendo undique me cadere , par la 
maxime de la médisance.) 

— Il y a quelque chose de surnaturel en un tel 
aveuglement. Digna nécessitas. 

— Mentiris impudentissime. ' 

— 230. Extrême péché est de le défendre. Elu 
dere, 

— 340. 23. L'heur des méchants. 

— Doctrine suâ noscitur vir. 

— 66. Labor mendacii. 

— Fausse piété, double péché. 

— Je suis seul contre trente mille ? Point. Gar- 
dez vous la cour, vous l'imposture ; moi la vérité : 
c'est toute ma force ; si je la perds je suis perdu. 
Je ne manquerai pas d'accusations et de persécu- 
tions. Mais j'ai la vérité et nous verrons qui l'em- 
portera. 

Je ne mérite pas de défendre la religion , mais 

(4) Dans la i7« Provinciale : ■ . . . Vous sentirez la force de 
la vérité que je vous oppose. . . • (Faugèrc.) 

(2) Voyez la 15« Provinciale, à la fin. (Faugère.) 
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VOUS ne méritez pas de défendre l'erreur et l'in- 
justice. Que Dieu par sa miséricorde n'ayant pas 
égard au mal qui est en moi et ayant égard au bien 
qui est en vous, nous fasse à tous la grâce que la 
vérité ne succombe pas entre mes mains et que le 
mensonge ne.... 

VII 

Et on se dispose à chasser de l'Eglise ceux qui 
refusent cet aveu ; en v (barré). 

Tout le monde déclare qu'elles le sont. * 

M. Arnauld et ses amis protestent qu'il les con- 
damne en elles-mêmes et en quelque lieu où elles 
se trouvent; que si elles sont dans Jansénius il les 
y condamne ; que quand même qu'elles n'y soient 
pas, si le sens hérétique de ces propositions que le 
pape a condamné se trouve dans Jansénius , qu'il 
condamne Jansénius. 

Mais vous n'êtes pas satisfaits de ces protesta- 
tions : vous voulez qu'il assure que ces propositions 
sont mot à mot dans Jansénius. Il a répondu qu'il 
ne peut l'assurer, ne sachant pas si cela est ; qu'il 
les y a cherchées et une infinité d'aytres sans ja- 
mais les y trouver. Ils vous ont prié vous et tous 
les vôtres de citer en quelles pages elles sont ; ja- 
mais personne ne l'a fait. Et vous voulez néan- 
moins le retrancher de l'Eglise sur ce refus , quoi- 

(1) Evidemment il s'agit ici des 5 propositions. Le commence- 
ment de ce fragment manque dans le MB. (Faugère.) 

1. 2i 
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qu'il condamne tout ce qu'elle condamné, par cette 
seule raison qu'il n'assure pas que des paroles ou 
un sens est dans un livre où il ne l'a jamais trouvé, 
et où personne ne le lui veut montrer. En vérité, 
mon père, ce prétexte est si vain qu'il n'y eut peut- 
être jamais dans l'Eglise de procédé si étrange, si 
injuste, et si téméraire que.... 
L'Eglise peut bien obliger.... (barré), 

— Il ne faut pas être théologien pour voir que 
leur hérésie ne consiste qu'en l'opposition qu'ils 
vous font. Je l'éprouve en moi-même et on en voit 
l'épreuve générale en tous ceux qui vous ont at- 
taqués. 

Les curés de Rouen, jansénistes. 

Vous croyez vos desseins si honnêtes, que vous 
en faites matière de vœu. 

Il y a deux ans que leur hérésie était la bulle ; 
l'année passée c'était intérieur ; il y a six mois que 
c'était totidem^; à présent c'est le sens. 

— Ne vois-je pas bien que vous ne voulez que 
les rendre hérétiques? — S* Sacrement. 

— Je vous ai querellé en parlant pour les autres. 

— Vous êtes bien ridicules de faire du bruit 
pour les propositions. Ce n'est rien. 

(1) Totidem, c'est-à-dire le mot à mot. Voici le passage de 
la 17« Provinciale qui répond à cette note : t Vous les youlûtes 
» obliger à reconnaître que ces propositions étaient dans Jansénius, 
» mot à mat, toutes et en propres termes, comme vous l'écnrites 
a encore vous-mêmes : Singulares, indivxdtue, totidem verbis apud 
• Jansenium contenta. — ... Ainsi en 4653 leur hérésie était sur 
« la qualité des propositions. Ensuite elle fut sur le mot à mot.,. ■ 

(Faugère.) 
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n faut qu'on l'entende. 

— ... Sans nom d'auteurs; mais comme on 
savait votre dessein 70 s'opposèrent. — Dater l'arrêt. 

— Afin que celui que vous n'aviez pu rendre hé- 
rétique sur ses propres paroles, etc. 

— que tout cela est de vos auteurs 

jusqu'aux plus horribles (barré), — Car tout se sait. 

— N'avez-vous que cela à répondre et que cette 
manière de le prouver? (barré,) 

— Ou il sait que oui, ou que non , ou il doute ; 
ou pécheur ou hérétique. 

— Cette même lumière qui découvre les vérités 
surnaturelles , les découvre sans erreur , au lieu 
que... 

— Pour moi j'aime mieux être injustement..., etc. 
(barré). — Un corps de réprouvés *, 

— On ouvrirait tous les troncs de S* Merry sans 
que vous en fussiez moins innocents ' (barré). 

— Quelle raison en avez-vous ? vous dites que 

(1) Cette note est développée ainsi dans la i7« Lettre pro- 
vinciale : 

« Je vous admire, mon père, de considérer ainsi tous ceux qui 
■ vous sont contraires comme une seule personne. Votre haine 
» les embrasse tous ensemble, et en forme comme un corps de 
> réprouvés dont vous voulez que chacun réponde pour tous les 
n autres. » (Faugère.) 

(2) Dans la 17« Provinciale : t . . . Je vous dis que vos auteurs 
» permettent de tuer pour une pomme, quand il est honteux de 
• la laisser perdre, et vous me dites qu*on a ouvert un tronc à 
» St Merry. 

« — ... On ouvrirait tous les troncs de Paris sans que j'en 
fusse moins catholique. . . » (Faugère.) 



324 PENSÉES ET NOTES 

je suis janséniste ; que le P. R. soutient les 5 pro- 
positions et qu'ainsi je les soutiens. Trois men- 
songes*. 

— Et je vous prie de ne venir pas me dire que 
ce n'est pas vous qui faites agir tout cela. Epar- 
gnez-moi la réponse : Je vous répondrais des cho- 
ses qui ne plairaient ni à vous ni à d'autres (barré). 

— Le pape n'a pas condamné deux choses. Il 
n'a condamné que le sens des propositions. Direz- 
vous qu'il ne l'a pas condamné? Mais le sens de 
Jansénius y est enfermé, dit le pape? Je vois bien 
que le pape le pense à cause de vos totidem. Mais 
il ne l'a pas dit sur peine d'excommunication. 

Gomment ne l'eût-il pas cru et les évéques de 
France aussi? vous le disiez totidem, et ils ne sa- 
vaient pas que vous êtes en pouvoir de le dire en- 
core que cela ne fût pas. Imposteurs , on n'avait 
pas vu ma 15"« lettre. 

— Comment le sens de Jansénius serait-il dans 
des propositions qui ne sont point de lui ? 

Ou cela est dans Jansénius , ou non. Si cela y 
est, le voilà condamné en cela; sinon pourquoi le 
voulez-vous faire condamner ? 

Que l'on condamne seulement une de vos pro- 
positions du père Escobar, j'irai porter d'une main 
Escobar, dé l'autre la censure et j'en ferai un argu- 
ment en forme. 

VIII 

Sur le bruit des feuillants , je le fus voir .... 
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de mes anciens amis ; en parlant de dévotion, il crut 
que j'en avais quelque sentiment et que je pouvais 
bien être feuillant. 

Et que je pourrais faire fruit en écrivant, surtout 
en ce temps-ci, contre les novateurs. 

fait depuis peu contre votre chapitre 

général qui est qu'on signerait la bulle. 

Qu'il souhaiterait que Dieu m'inspirât. 

Mon Père, faudrait-il signer? 



Il faut bien, dit le feuillant, que cela ne soit pas 
si certain, car la contestation marque l'incertitude. 
S* Athanase , S* Chrysostôme. La morale , les in- 
fidèles. 

— Les jésuites n'ont pas rendu la vérité incer- 
taine, mais ils ont rendu leur impiété certaine. 

La contradiction a toujours été laissée pour aveu- 
gler les méchants. Car tout ce qui choque la vérité 
ou la charité est mauvais. Voilà le vrai principe. 



IX 

Notes pour une XIX* Provinciale. 

— Le jour du jugement. 

— C'est donc là, mon père, ce que vous appelez 
le sens de Jansénius ; c'est donc cela que vous fai- 
tes entendre et au pape et aux évéques. 

— Si les jésuites étaient corrompus et qu'il fût 
vrai que nous fussions seuls à plus forte raison de- 
vrions-nous demeurer. 
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— Quod bellum firmavit, pax ficta non auferat. 

— Neque benedictione, neque maledictione mo- 
vetur, sicut angélus domini. 

— On attaque la plus grande des vérités chré- 
tiennes, qui est l'amour de la vérité. 

— Si la signature signifie cela, qu'on souffre que 
nous l'expliquions afin qu'il n'y ait point d'équi- 
voque ; car il faut demeurer d'accord que plusieurs 
croient que signer marque consentement. 

— On n'est pas coupable de ne pas croire, et on 
serait coupable de jurer sans croire. 

— Mais vous pouvez vous être trompé? Je jure 
que je crois que je puis m'ôtre trompé ; mais je ne 
jure pas que je crois que je me suis trompé. 

— Si le rapporteur ne signait pas , l'arrêt serait 
invalide; si la bulle n'était pas signée elle serait 
valable; ce n'est donc pas.... 

— Cela avec Escobar les met au haut bout ; mais 
ils ne le prennent pas ainsi ; et témoignant le dé- 
plaisir de se voir entre Dieu et le pape.... 

•— Je suis fâché de vous dire tout: je ne fais 
qu'un récit. 



Note isolée (pag. 110 du MS.aut.) 

Il faut sobrement juger des ordonnances divines 
mon Père (barré), 
— S» Paul, en l'île de Malte (barré). 



PENSEES DIVEBSES 



MOTS DE PASCAL. 
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LA VICTOIRE SUR LA MORT. 

— Que sert à l'homme de gagner tout le monde 
s'il perd son âme ? — Qui veut garder son âme la 
perdra. — Je ne suis pas venu détruire la mort , 
mais l'accomplir. — Les agneaux n'ôtaient point 
les péchés du monde ; mais je suis l'agneau qui ôte 
les péchés. — Moïse ne vous a point donné le pain 
du ciel. — Moïse ne vous a point tiré de captivité et 
ne vous a pas rendu véritablement libres. 

Les figures de l'Évangile pour l'état de l'âme 
malade sont des corps malades ; mais parce qu'un 
corps ne peut être assez malade pour le bien expri- 
mer ,11 en a fallu plusieurs. Ainsi il y a le sourd, le 
muet, l'aveugle, le paralytique, le Lazare mort, le 
possédé : tout cela ensemble est dans l'âme malade. 



PECHE. 



— St-Augustin a dit formellement que les forces 
seraient ôtées au péché. Mais c'est par hasard qu'il 
l'a dit; car , il pouvait arriver que l'occasion de le 
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dire ne s'offrît pas. Mais ses principes font voir que, 
l'occasion s'en présentant , il était impossible qu'il 
ne le dît pas, ou qu'il dît rien de contraire. C'est 
donc plus d'être forcé à le dire , l'occasion s'en of- 
frant , que de l'avoir dit l'occasion s'étant offerte , 
l'un étant de nécessité, l'autre de hasard, mais les 
deux sont tout ce qu'on peut demander. 

— On ne s'éloigne (de Dieu) qu'en s'éloignant de 
la charité. Nos prières et nos vertus sont abomi- 
nation devant Dieu, si elles ne sont les prières et 
les vertus de Jésus-Christ. Et nos péchés ne se- 
ront jamais l'objet de la miséricorde , mais de la 
justice de Dieu, s'ils ne sont ceux de Jésus-Christ. 
Il a adopté nos péchés , et nous a admis à son al- 
liance ; car les vertus lui sont propres, et les pé- 
chés étrangers ; et les vertus nous sont étrangères, 
et nos péchés nous sont propres. 

Changeons la règle que nous avons prise jusqu'ici 
pour juger de ce qui est bon. Nous en avions pour 
règle notre volonté, prenons maintenant la volonté 
de Dieu : tout ce qu'il veut nous est bon et juste, 
tout ce qu'il ne veut pas nous est mauvais. 

Tout ce que Dieu ne veut pas est défendu. Les 
péchés sont défendus par la déclaration générale 
que Dieu a faite qu'il ne les voulait pas. Les autres 
choses qu'il a laissées sans défense générale, et 
qu'on appelle par cette raison permises, ne sont 
pas néanmoins toujours permises. Car quand Dieu 
en éloigne quelqu'une de nous , et que par l'événe- 
ment , qui est une manifestation de la volonté de 
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Dieu, il paraît que Dieu ne veut pas que nous ayons 
une chose , cela nous est défendu alors comme le 
péché, puisque la volonté de Dieu est que nous 
n'ayons non plus l'un que l'autre. Il y a cette diffé- 
rence seule entre ces deux choses , qu'il est sûr que 
Dieu ne voudra jamais le péché , au lieu qu'il ne 
l'est pas qu'il ne voudra jamais l'autre. Mais tandis 
que Dieu ne la veut pas , nous la devons regarder 
comme péché ; tandis que l'absence de la volonté 
de Dieu , qui est seule toute la bonté et toute la 
justice, la rend injuste et mauvaise. 



MORALE. 



— Dieu ayant fait le ciel et la terre, qui ne sen- 
tent point le bonheur de leur être , il a voulu faire 
des êtres qui le connussent , et qui composassent 
un corps de membres pensants. Car nos membres 
ne sentent point le bonheur de leur union, de leur 
admirable intelligence , du soin que la nature a 
d'y influer les esprits , et de les faire croître et du- 
rer. Qu'ils seraient heureux s'ils le sentaient , s'ils 
le voyaient ! Mais il faudrait pour cela qu'ils eussent 
intelligence pour le connaître, et bonne volonté 
pour consentir à celle de l'âme universelle. Que si, 
ayant reçu intelligence , ils s'en servaient à rete- 
nir en eux-mêmes la nourriture , sans la laisser pas- 
ser aux autres membres, ils seraient non-seule- 
ment injustes , mais encore misérables , et se haï- 
raient plutôt que de s'aimer : leur béatitude , aussi 
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bien que leur devoir , consistant à consentir à la 
conduite de l'âme entière à qui ils appartiennent, 
qui les aime mieux qu'ils ne s'aiment eux-mêmes. 



MEMBRES. 



— Pour régler l'amour qu'on se doit à soi-même, 
il faut s'imaginer un corps plein de membres pen- 
sants , car nous sommes membres du tout, et voir 
comment chaque membre devrait s'aimer , etc. 

Si les pieds et les mains avaient une volonté 
particulière , jamais ils ne seraient dans leur ordre 
qu'en soumettant cette volonté particulière à la vo- 
lonté première qui gouverne le corps entier. Hors 
de là , ils sont dans le désordre et dans le malheur; 
mais en ne voulant que le bien du corps , ils font 
leur propre bien. 

— Être membre , est n'avoir de vie , d'être et de 
mouvement que par l'esprit du corps et pour le 
corps. Le membre séparé , ne voyant plus le corps 
auquel il appartient, n'a plus qu'un être périssant 
et mourant. 

Cependant il croit être un tout; et ne se voyant 
point de corps dont il dépende , il croit ne dépen- 
dre que de soi , et veut se faire centre et corps lui- 
même. Mais n'ayant point en soi de principe de 
vie, il ne fait que s'égarer et s'étonne dans l'incer- 
titude de son être ; et sentant bien qu'il n'est pas 
corps, et cependant ne voyant point qu'il soit 
membre d'un corps. Enfin, quand il vient à se 
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connaître, il est comme revenu chez soi, et ne 
s'aime plus que pour le corps ; il plaint ses égare- 
ments passés. 

Il ne pourrait pas par sa nature aimer une autre 
chose , sinon pour soi-même et pour se l'asservir, 
parce que chaque chose s'aime plus que tout. Mais 
en aimant le corps , il s'aime soi-même , parce qu'il 
n'a d'être qu'en lui, par lui et pour lui : qui adhaeret 
Deo urnis spiritris est, 

— Le corps aime la main ; et la main , si elle avait 
une volonté , devrait s'aimer de la même sorte que 
l'âme l'aime.: tout amour qui va au delà est injuste. 

Adhaerens Deo unus spiriius est: on s'aime, parce 
qu'on est membre de Jésus-Ghrist : on aime Jésus- 
Christ, parce qu'il est le corps dont on est membre. 
Tout est un , l'un est l'autre , comme les trois per- 
sonnes. 

— Il faut n'aimer que Dieu et ne haïr que soi. 
Si le pied avait toujours ignoré qu'il appartînt au 

corps , et qu'il y eût un corps dont il dépendît ; s'il 
n'avait eu que la connaissance et l'amour de soi , et 
qu'il vînt à connaître qu'il appartient à un corps 
duquel il dépend , quel regret , quelle confusion de 
sa vie passée , d'avoir été inutile au corps qui lui a 
influé sa vie , qui l'eût anéanti s'il l'eût rejeté et 
séparé de soi , comme il se séparait de lui ! quelles 
prières d'y être conservé ! et avec quelle soumis- 
sion se laisserait-il gouverner à sa volonté qui 
régit le corps , jusqu'à consentir à être retranché , 
s'il le faut , où il perdrait sa qualité de membre ; 
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car il faut que tout membre veuille bien périr pour 
le corps, qui est le seul pour qui tout est. 

— Pour faire que les membres soient heureux , 
il faut qu'ils aient une volonté et qu'ils la confor- 
ment au corps. 

POURQUOI DIEU A ÉTABLI LA PRIERE. 

— !• Pour communiquer à ses créatures la di- 
gnité de la causalité ; i* pour nous apprendre de 
qui nous tenons la vertu ; S" pour nous faire mé- 
riter les autres vertus par travail. 

Ohjectim. — Mais on croira qu'on tient la prière de 
soi ? —Gela est absurde , car puisque, ayant la foi 
on ne peut pas avoir les vertus , comment aurait-dn 
la foi ? Y a-t-il pas plus de distance de l'infidélité à 
la foi que de la foi à la vertu ^ {En marge : mais 
pour se conserver la prière , il doit la prière à qui 
il lui plaît). Dieu ne doit que suivant ses promes- 
ses. Il a promis d'accorder la justice aux prières. 
Jamais il n'a promis les prières qu'aux enfants de 
la promesse. 

ÉCRITURE. 

— Le style de l'Évangile est admirable en tant 
de manières, et entre autres en ne mettant jamais 
aucune invective contre les bourreaux et ennemis 
de Jésus-Christ. Car il n'y en a aucune des histo- 
riens contre Judas , Pilate , ni aucun des Juifs. 
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Si cette modestie des historiens évangéliqoes avait 
été affectée , aussi bien que tant d'autres traits d'un 
si beau caractère , et qu'ils ne l'eussent affecté que 
pour le faire remarquer ; s'ils n'avaient osé le re- 
marquer eux-mêmes , ils n'auraient pas manqué de 
se procurer des amis, qui eussent fait ces remarques 
à leur avantage. Mais ils ont agi de la sorte , sans 
affectation , et par un mouvement tout désintéressé, 
ils ne l'ont fait remarquer à personne. Et je crois 
que plusieurs de ces choses n'ont point été remar- 
quées jusqu'ici ; et c'est ce qui témoigne la froi- 
deur avec laquelle la chose a été faite. 

La discorde apparente des Évangiles. 



POINT FORMALISTE. 

— Quand St-Pierre et les apôtres délibèrent d'a- 
bolir la circoncision , où il s'agissait d'agir contre 
la loi de Dieu, ils ne consultent point les prophètes, 
mais simplement la réception du Saint-Esprit en 
la personne des incirconcis. Ils jugent plus sûr que 
Dieu approuve ceux qu'il remplit de son Esprit , 
que non pas qu'il faille observer la loi. Ils savaient 
que la fin de la loi n'était que le Saint-Esprit ; et 
qu'ainsi , puisqu'on l'avait bien sans circoncision , 
elle n'était pas nécessaire. 

DIVERTISSEMENT. 

— Tous les grands divertissements sont dange- 
reux pour la vie chrétienne ; mais, entre tous ceux 
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que le monde a inventés , il n'y en a point qui soit 
plus à craindre que la comédie. C'est une repré- 
sentation si naturelle et si délicate des passions, 
qu'elle les émeut et les fait naître dans notre cœur, 
et surtout celle de l'amour : principalement lors- 
qu'on le représente fort chaste et fort honnête. 
Car plus il paraît innocent aux âmes innocentes, 
plus elles sont capables d'en être touchées. Sa vio- 
lence plaît à notre amour-propre , qui forme aus- 
sitôt un désir de causer les mômes effets, que 
l'on voit si bien représentés ; et l'on se fait en môme 
temps une -conscience fondée sur l'honnêteté des 
sentiments qu'on y voit , qui éteint la crainte des 
âmes pures , lesquelles s'imaginent que ce n'est 
pas blesser la pureté, d'aimer d'un amour qui leur 
semble si sage. Ainsi l'on s'en va de la comédie le 
cœur si rempli de toutes les beautés et de toutes 
les douceurs de l'amour , l'âme et l'esprit si per- 
suadés de son innocence, qu'on est tout préparé 
à recevoir ses premières impressions, ou plutôt à 
chercher l'occasion de les faire naître dans le cœur 
de quelqu'un, pour recevoir les mômes plaisirs et 
les mômes sacrifices que l'on a vus si bien dépeints 
dans la comédie. 



LE JUSTE. 

— Abraham ne prit rien pour lui , mais seule- 
ment pour ses serviteurs ; ainsi le juste ne prend 
rien pour soi du monde , ni des applaudissements 
du monde, mais seulement pour ses passions, des- 
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quelles il se sert comme maître, en disant à l'une : 
va , et à l'autre : viens. Suh te erit appetitus tuus. 
Les passions ainsi dominées sont vertus. L'avarice, 
la jalousie, la colère, Dieu même les attribue et ce 
sont aussi bien vertus que la clémence, la pitié, la 
constance, qui sont aussi des passions. Il faut s'en 
servir comme d'esclaves , et leur laissant leur ali- 
ment, empêcher que l'âme n'y en prenne; car 
quand les passions sont maîtresses, elles sont vi- 
ces, et alors elles donnent à l'âme de leur aliment, 
et l'âme s'en nourrit et s'en empoisonne. 

— Le juste agit par la foi dans les moindres 
choses : quand il reprend ses serviteurs, il souhaite 
leur conversion par l'esprit de Dieu et prie Dieu de 
les corriger, et attend autant de Dieu que de ses 
appréhensions et prie Dieu de bénir ses correc- 
tions ; et ainsi aux autres actions. 

— De tout ce qui est sur la terre , il ne prend 
part qu'aux déplaisirs , non aux plaisirs. Il aime 
ses proches , mais sa charité ne se renferme pas 
dans ces bornes et se répand sur ses ennemis et 
puis sur ceux de Dieu. — Nul n'est heureux comme 
un vrai chrétien , ni raisonnable , ni vertueux , ni 
aimable. 

— Avec combien peu d'orgueil un chrétien se 
croit-il uni à Dieu ? avec combien peu d'abjection 
s'égale-t-il aux vers de la terre ! 

La belle manière de recevoir la vie et la mort , 
les biens et les maux ! 



Si 
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VERTU. 



— Quand on veut poursuivre les vertus jus- 
qu'aux extrêmes, de part et d'autre il se présente 
des vices qui s'y insinuent insensiblement dans leurs 
routes insensibles du côté du petit infini ; et il s'en 
présente, des vices, en foule du côté du grand in- 
fini, de sorte qu'on se perd dans les vices et on ne 
voit plus les vertus. (En marge : On se prend à la 
perfection même). — Ce que peut la vertu d'un 
homme ne se doit pas mesurer par ses efforts, mais 
par son ordinaire. 

— Je n'admire point l'excès d'une vertu, comme 
de la valeur, si je ne vois en même temps l'excès 
de la vertu opposée , comme en Epaminondas , qui 
avait l'extrême valeur et l'extrême bénignité ; car 
autrement ce n'est pas monter, c'est tomber. On ne 
montre pas sa grandeur pour être à une extrémité, 
mais bien en touchant les deux à la fois , et rem- 
plissant tout l'entre-deux. Mais peut-être que ce 
n'est qu'un soudain mouvement de l'âme de l'un 
à l'autre de ces extrêmes, et qu'elle n'est jamais en 
effet qu'en un point, comme le tison de feu. Soit. 
Mais au moins cela marque l'égalité de l'âme» si 
cela n'en marque l'étendue. 

— L'exemple de la chasteté d'Alexandre n'a pas 
tant fait de continents que celui de son ivrognerie a 
fait d'intempérants. Il n'est pas honteux de n'être 
pas aussi vertueux que lui , et il semble excusable 
de n'être pas plus vicieux que lui. On croit n'être 
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pas tout à fait dans les vices du commun des hom- 
mes quand on se voit dans les vices de ces grands 
hommes; et cependant on ne prend pas garde 
qu'ils sont en cela dû commun des hommes. On 
tient à eux par le bout par où ils tiennent au peu- 
ple ; car quelque élevés qu'ils soient , si sont-ils 
unis aux moindres des hommes par quelque endroit. 
Ils ne sont pas suspendus en l'air , tout abstraits 
de notre société. Non^ non ; s'ils sont plus grands 
que nous, c'est qu'ils ont la tête plus élevée ; mais 
ils ont les pieds aussi bas que les nôtres. Ils y sont 
tous à même niveau, et s'appuient sur la môme 
terre ; et par cette extrémité ils sont aussi abaissés 
que nous, que les plus petits, que les enfants, que 



— Nous ne nous soutenons pas dans la vertu 
par notre propre force, mais par le contrepoids des 
deux vices opposés, comme nous demeurons de- 
bout entre deux vents contraires : ôtez un de ces 
vices, nous tombons dans l'autre. 

— n y a des vices qui ne tiennent à nous que 
par d'autres et qui, en ôtant le tronc, s'emportent 
comme des branches. 

— Quand la malignité a la raison de son côté, 
elle devient fière et étale la raison en tout son 
lustre. — Quand l'austérité ou le choix sévère n'a 
pas réussi au vrai bien et qu'il faut revenir à suivre 
la nature, elle devient fière par le retour. 

— Le mal est aisé, il y en a une infinité ; le bien 
presque unique. Mais un certain genre de mal est 
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aussi difficile à trouver que ce qu'on appelle bien . 
et- souvent on fait passer pour bien à cette marque 
ce mal particulier. Il faut môme une grandeur ex- 
traordinaire d'âme pour y arriver, aussi bien qu'au 
bien. 

— Les belles actions cachées sont les plus esti- 
mables. Quand j'en vois quelques unes dans l'his- 
toire, comme page 184 (des Essais de Montaigne?), 
elles me plaisent fort. Mais enfin, elles n'ont pas été 
tout à fait cachées , puisqu'elles ont été sues et 
quoiqu'on eût fait ce qu'on *a pu pour les cacher, ce 
peu par où elles ont paru gâte tout ; car c'est là le 
plus beau, de les avoir voulu cacher. 

— Toutes les bonnes maximes sont dans le 
monde; on ne manque qu'à les appliquer. Par 
exemple, on ne doute point qu'il ne faille exposer 
sa vie pour défendre le bien public, et plusieurs le 
font ; mais pour la religion, point. 

— Les exemples des morts généreuses des La- 
cédémoniens et autres ne nous touchent guère ; car 
qu'est-ce que cela nous apporte ? Mais l'exemple 
de la mort des martyrs nous touche ; car ce sont 
nos membres. Nous avons un lien commun avec 
eux : leur résolution peut former la nôtre, non-seu- 
lement par l'exemple, mais parce qu'elle a peut-être 
mérité la nôtre. Il n'est rien de cela aux exemples 
des païens : nous n'avons point de liaison à eux ; 
comme on ne devient pas riche pour voir un étran- 
ger qui l'est, mais bien pour voir son père ou son 
mari qui le soient. 
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— La volonté propre ne se satisfera jamais, 
quand elle aurait pouvoir en tout ce qu'elle veut; 
mais on est satisfait dès l'instant qu'on y renonce. 
Sans elle, on ne peut être malcontent. Par elle on 
ne peut être content. 

— Il y a cela de commun entre la vie ordinaire 
des hommes et celle des saints, qu'ils aspirent tous 
à la félicité ; et ils ne diffèrent qu'en l'objet où ils la 
placent. Les uns et les autréfe appellent leurs enne- 
mis ceux qui les empêchent d'y arriver. 

Il faut juger de ce qui est bon ou mauvais parla 
volonté de Dieu, qui ne peut être ni injuste, ni aveu- 
gle ; et non par la nôtre propre, qui est toujours 
pleine de malice et d'erreur. * 

— La vraie et unique vertu est donc de se haïr, 
car on est haïssable par sa concupiscence ; et de 
chercher un être véritablement aimable pour l'ai- 
mer. Mais, comme nous ne pouvons aimer ce qui 
est hors de nous, il faut aimer un être qui soit en 
nous et qui ne soit pas nous , et cela est vrai d'un 
chacun de tous les hommes. Or il n'y a que l'être 
universel qui soit tel. Le royaume de Dieu est en 
nous; le bien universel est en nous-mêmes et ce 
n'est pas nous. 

NATURE. 

La grâce sera toujours dans le monde et aussi 

(1) Cette pensée n'est ni dans le ms., ni dans les copies. 

(Faugère.) 
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la nature, de sorte qu'elle est en quelque sorte na- 
turelle. Et ainsi toujours il y aura des pélagienâ 
et toujours des catholiques, et toujours combat. 
Parce que la première naissance fait les uns , et la 
grâce de la seconde naissance fait les autres. 

— La nature recommence toujours les mêmes 
choses, les ans, les jours, les heures ; les espaces 
de môme et les nombres sont bout à bout à la suite 
l'un de l'autre. Ainsi se fait une espèce d'infini et 
d'éternel. Ce n'est pas qu'il y ait rien de tout cela 
qui soit infini et éternel ; mais ces êtres terminés se 
multiplient infiniment : ainsi il n'y a ce me semble 
que le nombre qui les multiplie qui soit infini. 

— La nature s'imite. — Une graine jetée en 
bonne terre produit. Un principe jeté dans un bon 
esprit produit. — Les nombres imitent l'espace, 
qui sont de nature si différente. Tout est fait et 
conduit par un même maître : la racine, la branche, 
les fruits, les principes,. les conséquences. 

— La nature agit par progrès : itus et reditus. 
Elle passe et revient ; puis va plus loin, puis deux 
fois moins, puis plus que jamais, etc. Le flux de la 
mer se fait ainsi. Le soleil semble marcher ainsi '. 

— La nature de l'homme n'est pas d'aller tou- 
jours. Elle a ses allées et ses venues. 

— La fièvre a ses frissons et ses ardeurs ; et le 
froid montre aussi bien la grandeur dans l'ardeur de 
la fièvre que le chaud même. Les inventions des 
hommes de siècle en siècle sont de même. 

(1) Ici vient dans le ms. un dessin informe. • 
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— La bonté et la malice du monde en général 
en est de même. — Plerumque gratœ principihus 
vices, 

— Lorsqu'on est accoutumé à se servir de mau- 
vaises raisons pour prouver les effets de la nature, 
on ne veut plus recevoir les bonnes lorsqu'elles 
sont découvertes. L'exemple qu'on en donna fut 
sur la circulation du sang, pour rendre raison pour- 
quoi la veine enfle au-dessous de la ligature. 

— L'histoire du brochet et de la grenouille de 
Liancour. Ils le font toujours et jamais autrement 
ni autre chose d'esprit. 

— La nature a des perfections , pour montrer 
qu'elle est l'image de Dieu ; et des défauts pour 
montrer qu'elle n'en est que l'image. 

— Si un animal faisait par esprit ce qu'il fait par 
instinct, et s'il parlait par esprit ce qu'il parle par 
instinct pour la chasse et pour avertir ses camara- 
des que la proie est trouvée ou perdue, il parlerait 
bien aussi pour des choses où il a plus d'affection, 
comme pour dire : rongez cette corde qui me blesse 
et où je ne puis atteindre. 

— Quand on dit que le chaud n'est que le mou- 
vement de quelques globules et la lumière le cona- 
tus recedendi* que nous sentons, cela nous étonne. 
Quoi ? que le plaisir ne soit autre chose que le bal- 
let des esprits? Nous en avons conçu une si diffé- 
rente idée , et ces sentiments-là nous semblent si 

(1) Force centriAige. 
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éloignés des autres, que nous disons être les mêmes 
que ceux que nous leur comparons ! Le sentiment 
du feu , cette chaleur qui nous affecte d'une ma- 
nière tout autre que l'attouchement, la réception du 
son et de la lumière, tout cela nous semble mysté- 
rieux et cependant cela est grossier comme un coup 
de pierre. Il est vrai que la petitesse des esprits 
qui entrent dans les pores touche d'autres nerfe, 
mais ce sont toujours des nerfs. — Nature diver- 
sifie et imite ; artifice imite et diversifie (barré). 



ŒUVRES EXTÉRIEURES. 

Il n'y a rien de si périlleux que ce qui plaît à 
Dieu et aux hommes; car les états qui plaisent 
à Dieu et aux hommes ont une chose qui plaît à 
Dieu et une autre qui plaît aux hommes, comme 
la grandeur de Ste-Thérèse. Ce qui plaît à Dieu est 
sa profonde humilité dans ses révélations: ce qui 
plaît aux hommes sont ses lumières. Et ainsi on se 
tue d'imiter ses discours, pensant imiter son état, 
et partant d'aimer ce que Dieu aime et de se met- 
tre en l'état que Dieu aime. 

— Il vaut mieux ne pas jeûner et en être humi- 
lié, que jeûner et en être complaisant. — Pharisien. 
Publicain. — 

— Que me servirait de m'en souvenir si cela 
peut également me nuire et me servir et que tout 
dépend de la bénédiction de Dieu qu'il ne donne 
qu'aux choses faites pour lui et selon ses règles et 
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dans ses voies ; la manière étant ainsi aussi impor- 
tante que la chose et peut-être plus, puisque Dieu 
peut du mal tirer du bien et que sans Dieu on tire 
le mal du bien. 



DIVERSITE. 



La théologie est une science, mais en même 
temps combien est-ce de sciences? Un homme est 
un suppôt ; mais si on l'anatomise, sera-ce la tête, 
le cœur, l'estomac , les veines, chaque veine, cha- 
que portion des veines , le sang, chaque humeur 
du sang? 

Une ville, une campagne, de loin est une ville et 
une campagne; mais à mesure qu'on s'approche, 
ce sont des maisons , des arbres , des tuiles , des 
feuilles, des herbes, des fourmis, des jambes de 
fourmi à l'infini. Tout cela s'enveloppe sous le nom 
de campagne. 

La diversité est si ample que tous les tons de 
voix, tous les marchers, toussers, mouchers, éter- 
nuer sont différents. — On distingue des fruits les 
raisins et entre ceux-là les muscats , et puis Goin- 
drieu *, et puis Desargues, et puis Cette entre. Est- 
ce tout? en a-t-elle jamais produit deux grappes 
pareilles et une grappe a-t-elle deux grains pa- 
reils ? etc. 

— L'éternument absorbe toutes les fonctions de 

(1) Côte du Rhône. 
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l'âme, aussi bien que la besogne. Mais on n'en 
tire pas les mômes conséquences contre la gran- 
deur de l'homme parce que c'est contre son gré. 
Et quoiqu'on se le procure , néanmoins c'est con- 
tre son gré qu'on se le procure ; ce n'est pas en 
vue de la chose même, c'est pour une autre fin : 
et ainsi ce n'est pas une marque de la faiblesse de 
l'homme et de sa servitude sous cette action. 

— Il n'est pas honteux à l'homme de succomber 
sous la douleur, et il lui est honteux de succomber 
sous le plaisir. Ce qui ne vient pas de ce que la 
douleur nous vient d'ailleurs et que nous recher- 
chons le plaisir, car on peut rechercher la douleur 
et y succomber à dessein sans ce genre de bas- 
sesse. D'où vient donc qu'il est glorieux à la rai- 
son de succomber sous l'effort de la douleur et 
qu'il lui est honteux de succomber sous l'effort du 
plaisir? C'est que ce n'est pas la douleur qui nous 
tente et nous attire. C'est nous-mêmes qui volon- 
tairement la choisissons et voulons la faire domi- 
ner sur nous , de sorte que nous sommes maîtres 
de la chose : et en cela c'est l'homme qui succombe 
à soi-même ; mais dans le plaisir c'est l'homme qui 
succombe au plaisir. Or, il n'y a que la maîtrise et 
l'empire qui fait la gloire et que la servitude qui 
fait la honte. 

— Quand on se porte bien, on admire comment 
on pourrait faire si on était malade ; quand on l'est 
on prend médecine gaiement: le mal y résout. On 
n'a plus les passions et les désirs de divertisse- 
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ments et de promenades que la santé donnait, et 
qui sont incompatibles avec les nécessités de la 
maladie. La nature donne alors des passions et des 
désirs conformes à l'état présent. Il n'y a que les 
craintes que nous nous donnons nous-mêmes et non 
pas la nature, qui nous troublent, parce qu'elles 
joignent à l'état où nous sommes les passions de 
l'état où nous ne sommes pas. 



l'eucharistie. 

Comme Jésus-Christ est demeuré inconnu parmi 
les hommes, ainsi sa vérité demeure parmi les 
opinions communes sans dififérence à l'extérieur : 
ainsi l'Eucharistie parmi le pain commun. 

— Que je hais ces sottises de ne pas croire l'Eu- 
charistie ! etc. Si l'Evangile est vrai, si Jésus-Christ 
est Dieu, quelle difficulté y a-t-il là ? 

— Elle est tout le corps de Jésus-Christ, en son 
patois ; mais il ne peut dire qu'elle est tout le corps 
de Jésus-Christ. — L'union de deux choses sans 
changement ne fait point qu'on puisse dire que 
l'une devient l'autre. Ainsi l'âme étant unie au 
corps ; le feu au bois sans changement. Mais il faut 
changement qui fasse que la forme de l'une de- 
vienne la forme de l'autre. Ainsi l'union du Verbe 
à l'homme. 

— Parce que mon corps sans âme ne ferait pas 
le corps d'un homme, mon âme unie à quelque ma- 
tière que ce soit fera mon corps. 
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— Il me distingue la condition nécessaire d'avec 
là condition suffisante. L'union est nécessaire, mais 
non suffisante. 

Le bras gauche n'est pas le droit. L'impénétra- 
bilité est une propriété des corps. — Identité de 
numéro au regard du môme temps exige l'identité 
de la matière. Ainsi si Dieu unissait mon âme à un 
corps à la Chine , le même corps, idem numéro, 
serait à la Chine. La même rivière qui coule là est 
idem numéro que celle qui court en même temps 
à la Chine. 

— Comedes panem tuum, — panem nostrum. 

— Inimici Dei terram lingent. Les pécheurs 
lèchent la terre, c'est-à-dire aiment les plaisirs ter- 
restres. — Singularis egosum donec transeam, Jésus- 
Christ avant sa mort était presque seul de martyr. 

Fascination. Sumnum suum. Figura hujus mundi. 



HERETIQUES. 

— Ezéchpel]. Tous les païens disaient du mal 
d'Israël , et le prophète aussi : et tant s'en faut 
que les Israélites eussent droit de lui dire : Vous 
parlez comme les païens, qu'il fait sa plus grande 
force sur ce que les païens parlent comme lui. 

Dieu et les apôtres prévoyant que les semences 
d'orgueil feraient naître les hérésies et ne voulant 
pas leur donner occasion de naître par des termes 
propres, a mis dans l'Ecriture et les prières de l'E- 
glise des mots et des sentences contraires pour pro- 
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duire leurs fruits dans le temps. De môme qu'il 
donne dans la morale la charité qui produit des 
fruits contre la concupiscence. Celui qui sait la 
volonté de son maître sera battu de plus de coups, 
à cause du pouvoir qu'il a par la connaissance. — 
Qui justus est justificetur adhuc ; à cause du pou- 
voir qu'il a par la justice. — A celui qui a le plus 
reçu sera le plus grand compte demandé , à cause 
du pouvoir qu'il a par le secours. 

— Les deux raisons contraires : il faut com- 
mencer par là; sans cela on n'entend rien et tout 
est hérétique. Et même à la fin de chaque vérité, 
il faut ajouter qu'on se souvient de la vérité op- 
posée. 

— n y a hérésie à expliquer toujours omnes de 
tous, et hérésie à ne le pas expliquer quelquefois 
de tous. Bihite ex hoc omnes : les huguenots, héré- 
tiques, en l'expliquant de tous. Inquo omnes pecca- 
verunt: les huguenots, hérétiques, en exceptant 
les enfants des fidèles. Il faut donc suivre les Pères 
et la tradition pour savoir quand, puisqu'il y a hé- 
résie à craindre de part et d'autre. 

Canoniques. Les hérétiques au commencement 
de l'Eghse servent à prouver les canoniques. 



DEUX SORTES d'HOMMES EN CHAQUE RELIGION. 

Parmi les païens , des adorateurs des bétes et 
les autres adorateurs d'un seul Dieu dans la reli- 
gion naturelle. — Parmi les juife , les charnels et 
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les spirituels qui étaient les chrétiens de la loi an- 
cienne. — Parmi les chrétiens , les grossiers, qui 
sont les juifs de la loi nouvelle. — Les Juife charnels 
attendaient un Messie charnel, et les chrétiens 
grossiers croient que le Messie les a dispensés d'ai-' 
mer Dieu. Les vrais juife et les vrais chrétiens ado- 
rent un Messie qui les fait aimer Dieu. 

Les juife charnels et les païens ont des misères 
et les chrétiens aussi. Il n'y a point de Rédempteur 
pour les païens; car iis n'en espèrent pas seule- 
ment. Il n'y a point de rédempteur pour les juife ; 
ils l'espèrent en vain. Il n'y a de Rédempteur que 
pour les chrétiens. 

Les juife charnels tiennent le milieu entre les 
chrétiens et les païens. Les païens ne connaissent 
point Dieu, et n'aiment que la terre. Les chrétiens 
connaissent le vrai Dieu, et n'aiment point la 
terre. Les juifs et les païens aiment les mêmes 
biens. Les juife et les chrétiens connaissent le même 
Dieu. — Les juifs étaient de deux sortes: les uns 
n'avaient que les affections païennes; les autres 
avaient les affections chrétiennes. 

Les juifs charnels n'entendaient ni la grandeur 
ni l'abaissement du Messie prédit dans leurs pro- 
phéties. Ils l'ont méconnu dans sa grandeur, comme 
quand il dit que le Messie sera Seigneur de David, 
quoique son fils ; qu'il est devant qu'Abraham (fût), 
et qu'il l'a vu. Ils ne le croyaient pas si grand, 
qu'il fût éternel, et ils l'ont méconnu de même dans 
son abaissement et dans sa mort. Le Messie , di- 
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saient-ils, demeure éternellement, et celui-ci dit 
qu'il mourra. Us ne le croyaient donc ni mortel, ni 
éternel : ils ne cherchaient en lui qu'une grandeur 
charnelle. 

Qui jugera de la religion des juifs par les gros- 
siers, la connaîtra mal. Elle est visible dans les 
saints livres et dans la tradition des prophètes, qui 
ont assez fait entendre qu'ils n'entendaient pas la 
loi à la lettre. Ainsi notre religion est divine dans 
l'Evangile, les apôtres et les traditions ; mais elle 
est ridicule dans ceux qui la traitent mal. 

— Le Messie, selon les juifis charnels , doit être 
un grand prince temporel. Jésus-Christ, selon les 
chrétiens charnels, est venu nous dispenser d'aimer 
Dieu, et nous donner des sacrements qui opèrent 
tout sans nous. Ni Tune ni l'autre n'est la religion 
chrétienne, ni la juive. Les vrais juifs et les vrais 
chrétiens ont toujours attendu un Messie qui les 
ferait aimer Dieu et par cet amour triompher de 
leurs ennemis. 

Joh. 8. Multi crediderunt in eum. Dicebat ergo 
Jems; si manseritis,,, Verè mei discipuli eritis et 
Veritas liberavit vos. Responderunt : semen Abra- 
hœ sumus et nemini servimus unquam. 

— Il y a bien de la différence entre les disciples 
et les vrais disciples : on les reconnaît en leur di- 
sant que la vérité les rendra libres. Car s'ils répon- 
dent qu'ils sont libres et qu'il est en eux de sortir 
de l'esclavage du diable , ils sont bien disciples, 
mais non pas vrais disciples. 
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— La conversion des païens n'était réservée qu'à 
la grâce du Messie. Les juifs ont été si longtemps 
à les combattre sans succès : tout ce qu'en ont dit 
Salomon et les prophètes a été inutile. Les sages, 
comme Platon et Socrate, n'ont pu le persuader. 



REPUBLIQUE. 

— La république chrétienne et même judaïque 
n'a eu que Dieu pour maître, comme remarque 
Philon, juif, De la monarchie, — Quand ils com- 
battaient ce n'était que pour Dieu; ils n'espé- 
raient principalement que de Dieu ; ils ne considé- 
raient leurs villes que comme étant à Dieu et les 
conservaient pour Dieu. 1 Paralip. xix, 13. — Deux 
lois suffisent pour régler toute la république chré- 
tienne, mieux que toutes les lois politiques. 



— Il y a peu de vrais chrétiens , je dis même 
pour la foi. Il y en a bien qui croient, mais par 
superstition ; il y en a bien qui ne croient pas, mais 
par libertinage: peu sont entre deux. Je ne com- 
prends pas en cela ceux qui sont dans la véritable 
piété des mœurs et tous ceux qui croient par un 
sentiment du cœur. 

— Je m'en suis réservé 7000. J'aime les adora- 
teurs inconnus au monde et aux prophètes mêmes. 

— Ceux qui n'aiment pas la vérité prennent le 
prétexte de la contestation de la multitude de ceux 
qui la nient, et ainsi leur erreur ne vient que de ce 
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qn'ih n'aiment pas la vérité ou la charité. Bt ainsi 
ils ne sont pas excusés. 

— Les malingres sont gens qui connaissent la 
vérité , mais qui ne la soutiennent qu'autant que 
leur intérêt s'y rencontre ; mais hors de là ils l'a- 
bandonnent. 

— Ceux qui dans de fâcheuses affaires ont tou- 
jours bonne espérance et se réjouissent des aven- 
tures heureuses, s'ils ne s'affligent également des 
mauvaises, sont sujets d'être bien aises de la perte 
de l'affaire et sont ravis de trouver ces prétextes 
d'espérance pour montrer qu'ils s'y intéressent et 
couvrir par la joie qu'ils feignent d'en concevoir 
celle qu'ils ont de voir l'affaire perdue. 

— L'homme est plein de besoins : il n'aime que 
ceux qui peuvent les remplir tous. C'est un bon ma- 
thématicien, dira-t-on; mais je n'ai que faire de ma- 
thématiques : il me prendrait pour une proposition. 
C'est un bon guerrier : il me prendrait pour une 
place assiégée. Il faut donc un honnête homme qui 
puisse s'accommoder à tous mes besoins générale- 
ment. 

— On n'apprend pas aux hommes à être hon- 
nêtes hommes et on leur apprend tout le reste ; et 
ils ne se piquent jamais tant de savoir rien du reste 
comme d'être honnêtes hommes. Il ne se piquent de 
savoir que la seule chose qu'ils n'apprennent point. 

— Un vrai ami est une chose si avantageuse, 
même pour les plus grands seigneurs, afin qu'il 
dise du bien d'eux et qu'il les soutienne en leur 

X. 33 
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absence rilôme, qu'ils doivent tout faire pour en 
avoir. Mais qu'ils choisissent bien; car s'ils font 
tout leurs efforts pour des sots, cela leur sera inu- 
tile, quelque bien qu'ils disent d'eux; et même 
ils n'en diront pas du bien, s'ils se trouvent les 
plus faibles, car ils n'ont pas d'autorité, et ainsi ils 
en médiront par compagnie. 

— Qui aurait eu l'amitié du roi d'Angleterre, do 
roi de Pologne et de la reine de Suède , aurait-il 
cru pouvoir manquer de retraite et d'asile au 
mondée 

— Gomme on se gâte l'esprit , on se gâte aussi 
le sentiment. On se forme l'esprit et le sentiment 
par les conversations. Ainsi les bonnes ou les mau- 
vaises le forment ou le gâtent. Il importe donc, dans 
tout, de bien savoir choisir pour se le former et ne 
point le gâter ; et on ne peut faire ce choix si on 
ne l'a déjà formé et point gâté. Ainsi cela fait un 
cercle d'où sont bienheureux ceux qui sortent. 

— La mémoire, la joie sont des sentiments ; et 
même les propositions géométriques deviennent 
sentiments, car la raison rend les sentiments natu- 
rels et les sentiments naturels s'efifocent par la rai- 
son. 

— Le hasard donne les pensées , le hasard les 

(1) Pascal fait ici allusion sans doute à Charles le*", roi d'An- 
gleterre, forcé de se retirer dans l'île de Wight en 4647; à Jean 
Casimir, roi de Pologne, obligé de chercher un asile en Silésie 
en 1655 ; eaûn à la reine Christine qui abdiqua en 1654. 

(Faugère.) 
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ôte: point d'art pour conserver ni pour acquérir 
{barré), — Pensée échappée; je la voulais écrire. 
J'écris au lieu qu'elle m'est échappée {id.). — En 
écrivant ma pensée , elle m'éphappe quelquefois ; 
mais cela me fait souvenir de ma faiblesse , que 
j'oublie à toute heure ; ce qui m'instruit autant que 
ma pensée oubliée, car je ne tends qu'à connaître 
mon néant. 

— La machine d'arithmétique fait des effets qui 
approchent plus de la pensée que tout ce que font 
les animaux ; mais elle ne fait rien qui puisse faire 
dire qu'elle a de la volonté, comme les animaux. 

— M. de Roannez disait : « Les raisons me vien- 
nent après, mais d'abord la choso/m'agrée ou me 
choque sans en savoir la raison ; et cependant cela 
me choque par cette raison que je ne découvre 
qu'ensuite. » Mais je crois non pas que cela cho- 
quait par ces raisons qu'on trouve après, mais 
qu'on ne trouvé ces raisons que parce que cela 
choque. 

— Quand on veut reprendre avec utilité et naon- 
trer à un autre qu'il se trompe, il faut observer par 
quel côté il envisage la chose, car elle est vraie or- 
dinairement de ce côté-là, et lui avouer cette vérité, 
mais lui découvrir le côté par où elle est fausse. Il 
se contente de cela, car il voit qu'il ne se trompait 
pas et qu'il manquait seulement à voir tous les 
côtés. Or on ne se fâche pas de ne pas tout voir, 
mais on ne veut pas être trompé ; et peut-être que 
cela vient de ce qu naturellement l'homme ne 
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peut tout Toir et de ce qœ naturellement it ne se 
peut tromper dans le côté qu'il envisage, comme 
les appréhensions des sens sont toujours vraies^. 

— Le monde ordinaire a le pouvoir de ne pas 
songer à ce qu'il ne veut pas songer. Ne pensez 
pas aux passages du Messie, disait le juif à son fils. 
Ainsi font les nôtres souvent. Ainsi se conserve&t 
les fausses religions et la vraie même, à Tégard de 
beaucoup de gens. Mais il y en a qui n'ont pas le 
pouvoir de s'empêcher ainsi de songer, et qui son- 
gent d'autant plus qu'on leur défend. Ceux-là se 
défont des fausses religions et de la vraie môme> 
s'ils ne trouvent des discours solides. 

— On se fait une idole de la vérité même : car 
la vérité hors de la charité n'est pas Dieu : c'e^ 
son image , et une idole qu'il ne faut point aimer, 
ni adorer ; et encore moins faut-il aimer ou adorer 
son contraire qui est le mensonge. 

— Je puis bien aimer l'obscurité totale ; mais si 
Dieu m'engage dans un état à demi obscur, ce peu 
d'obscurité qui y œt me déplaît : et parce que je 
n'y vois pas le mérite d'une entière obscurité il ne 
me plaît pas. Cest un défaut , et une marque que 
je me fais une idole de l'obscurité séparée de Tor- 
dre de IMeu. Or il ne faut adorer que son ordre. 

— Tout nous peut être mortel, môme les cho- 
ses faites pour nous servir ^ comme dans la nature 
les murailles penveait nous tuer et les degrés nous 
t«er, si nous n'allons avec justesse. 

' — Le moindre mouvement importe à toute la 
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nature ; la mer entière change pour une pierre. 
Ainsi, dans la grâce, ia moindre action importe pour 
ses suites à tout. Donc tout est important. En cha- 
que action, il faut considérer outre l'action notre 
état présent , passé , futur et des autres à qui elle 
importe, et voir la liaison de toutes ces choses. 
Et lors on sera bien retenu. 

— Quelle différence entre un soldat et un char- 
treux, quant à l'obéissance? Car ils sont également 
obéissants et dépendants, et dans des exercices 
également pénibles. Mais le soldat espère toujours 
devenir maître, et ne le devient jamais, car les ca- 
pitaines et princes mômes sont toujours esclaves et 
dépendants : mais il l'espère toujours , et travaille 
toujours à y venir ; au lieu que le chartreux fait 
vœu de n'être jamais que dépendant. Ainsi ils ne 
diffèrent pas dans la servitude perpétuelle que tous 
deux ont toujours, mais dans l'espérance que l'un 
a toujours, et l'autre jamais. 



SUPERSTITION ET CONCUPISCENCE. 

Scrupules, désirs mauvais. Crainte mauvaise. 
Crainte, non celle qui vient de ce qu'on croit Dieu, 
mais celle qui vient de ce qu'on doute s'il est ou 
non. La bonne crainte vient de la foi; la fausse 
crainte vient du doute: la bonne crainte jointe à 
l'espérance, parce qu'elle naît de la foi, et que l'on 
espère au Dieu que l'on croit; la mauvaise jointe 
au désespoir parce qu'on craint le Dieu auquel on 
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n'a point de foi. Les uns craignent de le perdre ; les 
autres craignent de le trouver. 



— Quand notre passion nous porte à faire quel- 
que chose, nous oublions notre devoir. Comme on 
aime un livre on le lit, lorsqu'on devrait faire autre 
chose. Mais pour s'en souvenir il faut se proposer 
de faire quelque chose qu'on hait, et lors on s'ex- 
cuse sur ce qu'on a autre chose à faire et on se 
souvient de son devoir par ce moyen. 

— C'est une plaisante chose à considérer, de ce 
qu'il y a des gens dans le monde qui, ayant renoncé 
à toutes les lois de Dieu et de la nature , s'en sont 
fait eux-mêmes auxquelles ils obéissent exacte- 
ment, comme, par exemple , les soldats de Maho- 
met, les voleurs, les hérétiques, etc. Et ainsi les 
logiciens.... Il semble que leur licence doive être 
sans aucune borne ni barrière, voyant qu'ils en ont 
franchi tant de si justes et de si saintes. 

— Ils disent que les éclipses présagent malheur, 
parce que les malheurs sont ordinaires; de sorte 
qu'il arrive si souvent du mal, qu'ils devinent sou- 
vent ; au lieu que s'ils disaient qu'elles présagent 
bonheur, ils mentiraient souvent. Ils ne donnent le 
bonheur qu'à des rencontres du ciel rares ; ainsi ils 
manquent peu souvent à deviner. 

— Deux sortes de gens égalent les choses, com- 
me les fêtes aux jours ouvriers, les chrétiens aux 
prêtres, tous les péchés entre eux, etc. Et de là les 
uns concluent que ce qui est donc mal aux prêtres 
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l'est aussi aax chrétiens ; et les autres, que ce qui 
n'est pas mal aux chrétiens est permis aux prêtres. 

— On ne s'ennuie point de manger et dormir 
tous les jours, car la faim renaît , et le sommeil : . 
sans cela on s'en ennuierait. Ainsi, sans la faim des 
choses spirituelles, on s'en ennuie. Faim de la jus- 
tice ; béatitude huitième. 

— La charité n'est pas un précepte figuratif. 
Dire que Jésus-Christ, qui est venu ôter les figu- 
res pour mettre la vérité, ne soit venu que mettre 
la figure de la charité, pour ôter la réalité qui était 
auparavant : cela est horrible. Si la lumière est té- \ 
nèbres, que seront les ténèbres ? 



Descartes. — Il faut dire en gros : cela se fait par 
figure et mouvement; car cela est vrai. Mais do 
dire quels et composer la machine, cela est ridicule, 
car cela est inutile et incertain et pénible. Et quand 
cela serait vrai , nous n'estimons pas que toute la 
philosophie vaille une heure de peine. (Barré), — 
Ecrire contre ceux qui approfondissent trop les 
sciences. Descartes. 



Raison des effets, — Il faut avoir une pensée de 
derrière, et juger de tout par là : en parlant cepen- 
dant comme le peuple *. 

(1) Cela veut dire tout simplement qu'il faut avoir la raison 
piofonde et distincte de ce dont le peuple a le bon sens confus, 
et en parlant comme le peuple, savoir mieux que lui pourquoi on 
le dit. (Sainte>Beuve.) 
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— Roi, tyran. — J'aurai aussi mes pensées de der- 
rière la tête. Je prendrai garde à chaque voyage. — * 
Grandeur d'établissement. Respect d'éûblisse- 
. ment. — Le plaisir des grands est de pouvoir faire 
des heureux. — Le propre de la richesse est d'être 
donnée libéralement.-— Le propre de chaque chose 
doit être cherché. Le propre de la puissance est 
de protéger. — Quand la force attaque la griawiee : 
quand un simple soldat prend le bonnet carré d'un 
premier président et le fait voler par la fenêtre. — 
£s-tu moins esclave pour être aimé et flatté de ton 
maître ? Tu as bien dii bien, esclave : ton maître te 
flatte, il te battra tantôt. 



— La loi n'a pas détruit la nature; nnais elle 
l'a instruite : la grâce n'a pas détruit la loi ; niais 
elle l'a fait exercer. La foi reçue au baptême est 
la source de toute la vie du chrétien et des con- 
vertis. 

— L'espérance que les chrétiens ont de possé- 
der un bien infini est mêlée de jouissance aussi 
bien que de crainte ; car ce n'est pas comme ceux 
qui espéreraient un royaume, dont ils n'auraient 
rien étant sujets; mais ils espèrent la sainteté, 
l'exemption d'injustice, et ils en ont quelque chose. 

— Les fleuves de Babylone coulent et tombent, 
et entraînent. — sainte Sion ! où tout est stable et 
où rien ne tombe. — Il faut s'asseoir sur les fleuves, 
non sous ou dedans, mais dessus ; et non debout. 
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mais assis ; pour être humble étant assis et en sû- 
reté étant dessus. Mais nous serons debout dans les 
porches de Hyérusalem. — Qu'on voie si ce plaisir 
est stable ou coulant; s'il passe, c'est un fleuve de 
Babylone. 

— Quand nous voulons penser à IMeu, n'y a-t-il 
rien qui nous détourne, nous tente de penser ail- 
leurs? Tout cela est mauvais, et né avec nous. 

— Tous les hommes se haïssent naturellement 
l'un l'autre. On s'est servi comme on a pu de la 
concupiscence pour la faire servir au bien public ; 
mais ce n'est que feinte et une fausse image de la 
charité. Car au fond ce n'est que haine. 

Raisons des effets* — La concupiscence et la force 
sont la source de toutes nos actions : la concupis- 
cence fait les volontaires ; la force les involontaires. 

— Plaindre les malheureux n'est pas contre la 
concupiscence, au contraire : on est bien aise d'a- 
voir à rendre ce témoignage d'amitié et à s'attirer 
la réputation de tendresse sans rien donner. 

— Ferox gens nullam esse vitam sine armis rati. 
Ils aiment mieux la mort que la paix ; les autres 
aiment mieux la mort que la guerre. Toute opinion 
peut être préférable à la vie, dont l'amour parait 
si fort et si naturel. 

— La raison nous commande bien plus impérieu- 
sement qu'un maître : car en désobéissant à l'un 
on est malheureux, et en désobéissant à l'autre on 
est un sot. 

— Faut-il tuer pour empêcher qu'il n'y ait des 
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méchants ? C'est en faire deux au lieu d'un. Vinci 
in bono malum. Saint- Augustin ^ 

— César était trop vieil, ce me semble, pour s'al- 
ler amuser à conquérir le monde. Cet amusement 
était bon à Auguste, ou à Alexandre : c'étaient des 
jeunes gens qu'il est difficile d'arrêter : mais César 
devait être plus mûr. 

f — Vous avez mauvaise grâce. Excusez-moi, s'il 
vous plaît. . . . Sans cette excuse , je n'eusse pas 
aperçu qu'il y eût d'injure. Révérence parler, il 
n'y a rien de mauvais que leur excuse. 

— Je me suis mal trouvé de ces compliments : 
je vous ai bien donné de la peine ; je crains de 

' vous ennuyer ; je crains que cela soit trop long. 
On en entraîne, on en irrite. 

— Quoique les personnes n'aient point d'intérêt 
à ce qu'elles disent, il ne faut pas conclure de là 
absolument qu'elles ne mentent point ; car il y a 
des gens qui mentent simplement pour mentir. 

1 — Les hommes sont si nécessairement fous, que 
. ce serait être fou par un autre tour de folie, de ne 
pas être fou. 

— A mesure qu'on a plus d'esprit, on trouve qu'il 
y a plus d'hommes originaux. Les gens du commun 
ne trouvent pas de différence entre les hommes. 

— Il semble que leur licence doive être sans 
aucune borne ni barrière , voyant qu'ils en ont 
franchi tant de si justes et de si saintes. 

(1) Cette parole est de St. Paul. Rom. xii, 21. 
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— Les grands et les petits ont mômes accidents ^ 
et mêmes fâcheries et mêmes passions ; mais l'un > 
est au haut de la roue, et l'autre près du centre et 
ainsi moins agité par les mêmes mouvements. 

— L'esprit croit naturellement, et la volonté aime 
naturellement; de sorte que, faute de vrais objets, 
il faut qu'ils s'attachent aux faux. 

— Voulez-vous qu'on croie du bien de vous? 
n'en dites point. 

— Les rivières sont des chemins qui marchent, 
et qui portent où l'on veut aller. 

— Il y a beaucoup de gens qui entendent le ser- 
mon de la même manière qu'ils entendent vêpres. 

— Diseur de bons mots , mauvais caractère. 

— Il n'est pas bon d'être trop libre. 

— Il n'est pas bon d'avoir tout le nécessaire. 

— Jamais on ne fait le mal si pleinement et si / 
gaiement que quand on le fait par conscience. ' 

— On aime à voir l'erreur, la passion de Cléo- 
buline, parce qu'elle ne la connaît pas ; elle dé- 
plairait si elle n'était trompée. 

— Prince à un roi plaît, parce qu'il diminue sa 
qualité. 

— Craindre la mort hors du péril et non dans 
le péril, car il faut être homme. 

— Mort soudaine seule à craindre : et c'est pour- 
quoi les confesseurs demeurent chez les grands. 

— Peu de chose nous console, parce que peu î 
de chose nous afiQige. ^ 

— Incrédules les plus crédules. Ils croient les 
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miracles de Vespasîen, pour ne pas croire ceux de 
Moïse. 

— Les athées doivent dire des choses parfaite- 
ment claires : or il n'est point parfaitement clair 
que l'âme soit matérielle. 

— Athéisme marque de force d'esprit, mais 
jusqu'à un certain degré seulement. 

— Pour faire d'un homme un saint, il faut bien 
que ce soit la grâce : et qui en doute ne sait ce 
que c'e^t que saint et qu'homme. 

— Il n'y a que deux sortes d'hommes : les uns 
justes, qui se croient pécheurs; les autres pé- 
cheurs, qui se croient justes. 

^- La nourriture du corps est peu-à-peu. Plé- 
nitude de nourriture et peu de substance. 

— La mémoire est nécessaire pour toutes les 
opérations de l'esprit. 

— Instinct et raison, marques de deux natures: 
!•' degré : Être blâmé en fesant mal et loué en 
fesantbien; — 2* degré : N'être ni loué ni blâmé. 

— La dignité de l'homme consistait, dans son 
innocence, à user et dominer sur les créatures : 
mais aujourd'hui à s'en séparer et s'y assujettir. 
( En marge : les sens ). 

— La loi obligeait à ce qu'elle ne donnait pas. 
La grâce donne ce à quoi elle oblige. 

— Les mouvements de grâce, la dureté de cœur, 
les circonstances extérieures. 

— Ce que les hommes, par leurs plus grandes 
lumières, avaient pu connaître, cette religion l'en- 
seigne à ses enfants. 
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— Toute k foi consiste en l.*C. et en Adam : 
et toute la morale en la concupiscence et en la 
grâce. 

— Un artisan qui parle des richesses, un procu- 
reur qui parle de la guerre, de la royauté, etc. 
Mais le riche parle bien des richesses, le roi parle 
froidement d'un grand don qu'il vient de feiire, et 
Dieu parle bien de l>ieu. 

— Les hommes n'ayant pas accoutumé de former 
le mérite, mais seulement le récompenser où ils le 
trouvent formé, jugent de Dieu par eux-mêmes. 

— D'être insensible à mépriser les choses inté- 
ressantes, et devenir insensâ)le au point qui nous 
intéresse le plus. 

— Quand Auguste eut appris qu'entre les en- 
fants qu'Hérode avait fait mourir au-dessous de 
l'âge de deux ans, était son propre fils, il dit qu'il 
était meilleur d'être le pourceau d'Hérode que son 
fils. Macrohe^ livre H: Macrobe, des innocents tués 
par Hérode. 

— Persée, roi de Macédoine. Paul Emile en re- 
prochait à Persée de ce qu'il ne se tuait pas. 

Mérite. — Ce mot est ambigu. — Meruit habere 
redemptorem. — Meruit tam sacra membra tan- 
gere. — Digno tam sacra membra tangere. — Non 
sum dignus. — Qui manducat indignus. — ] 
est accipere. — Dignare me. 



Différence entre le dîner et le souper. 

— En Dieu la parole ne diffère pas de l'inten- 
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tion, Car il est véritable; ni la parole de TefiTet, car 
il est puissant ; ni les moyens de Teffet, car il est 
sage. Bern. Ult. Sermo in missam. — Aug. , S, de Ci- 
vitale, 10. Cette règle est générale : Dieu peut 
tout hormis les choses lesquelles , s'il les pouvait, 
il ne serait pas tout puissant, comme mourir^ être 
trompé et mentir, etc. 

— Plusieurs évangélistes pour la confirmation 
de la vérité. Leur dissemblance utile. Eucharistie 
après la Cène. Vérité après figure. Ruine de Hyé- 
rusalem, figure de la ruine du monde, 40 ans après 
la mort de J.-C. 

— Je ne sais pas comme homme, ou comme légat. 
Math., XXIV, 36. — Jésus-Christ condamné par 
les Juifs et les Gentils. Les Juifs et les Gentils, fi- 
gurés par les deux fils. Aug, , de Civitate , xx, 29. 



Venise, — Quel avantage en tirerez-vous, sinon 
dû besoin qu'en ont les princes et de l'horreur 
qu'en ont les peuples ? S'ils vous avaient demandé 
et que pour l'obtenir ils eussent imploré l'assis- 
tance des princes chrétiens, vous pourriez faire 
valoir cette recherche. Mais que durant cinquante 
ans tous les princes s'y soient employés inutile- 
ment, et qu'il ait fallu un aussi pressant besoin 
pour l'obtenir. . . . *. 

(1) Ecrit par une main fort inhabile, sous la dictée de Pascal. 



II 

MOTS DE PASCAL. 



Récit de ce que j'ai ouï dire par M. Pascal, mon oncle, 
non pas à moi, mais à des personnes de ses amis en 
ma présence. J'avais alors 16 ans et demi ^. 

1® On me demande si je ne me repens pas d'a- 
voir fait les Provinciales, Je réponds que, bien loin 
de m'en repentir, si j'avais à les faire présentement, 
je les ferais encore plus fortes. 

2* On me demande pourquoi j'ai nommé les 
noms des auteurs où j'ai pris toutes les proposi- 
tions abominables que j'y ai citées. Je réponds que 
si j'étais dans une ville où il y eût douze fontaines, 
et que je susse certainement qu'il y en a une qui 
est empoisonnée, je serais obligé d'avertir tout le 
inonde de n'aller point puiser de l'eau à cette fon- 
taine ; et comme on pourrait croire que c'est une 
pure imagination de ma part, je serais obligé de 
nommer celui qui l'a empoisonnée, plutôt que 
d'exposer toute une ville à s'empoisonner. 

(1) Ce récit est de Marguerite Perier. Cette demoiseUe étant 
née en iOttî, la conversation qu'elle rapporte ici est de iC62, et 
a précédé de peu de temps la mort de Pascal. (Faugère.) 
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3« On me demande pourquoi j'ai employé un 
' style agréable, railleur et divertissant. Je réponds 
que si j'avais écrit d'un style dogmatique il n'y au- 
rait eu que les savants qui l'auraient lu, et ceux-là 
n'en avaient pas besoin, en sachant autant que moi 
là-dessus : ainsi j'ai cru qu'il fallait écrire d'une 
manière propre à faire lire mes lettres par les fem- 
mes et les gens du monde, afin qu'ils connussent le 
danger de toutes ces maximes et de toutes ces 
propositions qui se répandaient alors partout, et 
auxquelles on se laissait facilement persuader. 

4* On me demande si j'ai lu moi-même tous les 
livres que je cite. Je réponds que non : certaine- 
ment il aurait fallu que j'eusse passé ma vie à lire 
de très mauvais livres ; mais j'ai lu deux fois Esco- 
bar tout entier ; et pour les autres, je les ai Sait 
lire par de mes amis ; mais je n'en ai pas employé 
un seul passage sans l'avoir lu moi-même dans le 
livre cité et sans avoir examiné la matière sur 
laquelle il est avancé, et sans avoir lu ce qui pré- 
cède et ce qui suit, pour ne point hasarder de 
citer une objection pour une réponse ; ce qui au- 
rait été reprochable et injuste. 



M. l'abbé Pascal, mort depais quelques années, as- 
surait avoir ouï dire au fameux M. Pascal sur le sujet 
àe la Logique de Par l- Royal r 

Voilà une belle occupation pour M. Arnaukl que 
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de travailler à une logique ! Les besoins de l'Église 
demandent tout son travail. 



Les personnes sages... fuient de se présenter en face 
et de se faire envisager en particulier, et ils tâchent 
plutôt de se cacher dans la presse, afin qu'on ne voie 
dans leurs discours que la vérité qu'ils proposent. 

Feu M. Pascal, qui savait autant de véritable rhé- 
torique que personne en ait jamais su, portait cette 
règle jusques à prétendre qu'un honnête homme devait 
éviter de se nommer et même de se servir des mots je 
et moi; et il avait accoutumé de dire sur ce sujet : 

La piété chrétienne anéantit le moi humain, et 
la civilité humaine le cache et le supprime *. 



M. Pascal parlait peu de sciences ; cependant quand 
l'occasion s'en présentait, il disait son sentiment sur les 
choses dont on lui parlait. Par exemple, sur la philoso- 
phie de M. Descartes, il disait assez ce qu'il pensait; il 
était de son sentiment sur l*automate^ et n'en était point 
sur la matière subtile dont il se moquait fort ; mais il ne 
pouvait souffiir sa manière d'expliquer la formation de 
toutes choses et il disait très souvent : 

Je ne puis pardonner à Descartes : il aurait bien 
voulu, dans toute sa philosophie, pouvoir se pas- 
ser de Dieu ; mais il n'a pu s'empêcher de lui faire 
donner une chiquenaude, pour mettre le monde en 

(1) Logique d« Port-Roytl. I1I« Partie, chtp. XIX. 
I. 24 
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mouvement; après cela il n'a plus que faire de 
Dieu. 

Feu Monsieur Pascal, quand il voulait donner un 
exemple d'une rêverie qui pouvait être approuvée 
par entêtement, proposait d'ordinaire l'opinion de 
Descartes sur la matière et sur l'espace*. 



Il résistait à tout le monde lors des troubles de Paris 
et toujours depuis il appelait des prétextes toutes les 
raisons qu'on donnait pour excuser cette rébellion, et 
il disait que : 

Dans un état établi en république, comme Venise, 
ce serait un très grand mal de contribuer à y met- 
tre un roi et à opprimer la liberté des peuples à qui 
Dieu l'a donnée. Mais, dans un État où la puissance 
royale est établie, on ne pourrait violer le respect 
qu'on lui doit sans une espèce de sacrilège ; parce 
que la puissance que Dieu y a attachée étant non- 
seulement une image, mais une participation de la 
puissance de Dieu, on ne pourrait s'y opposer sans 
résister manifestement à l'ordre de Dieu. De plus, 
la guerre civile, qui en est une suite, étant un des 
plus grands maux qu'on puisse commettre contre 
la charité du prochain, on ne peut assez exagérer 
la grandeur de cette faute. Les premiers chrétiens 
ne nous ont pas appris la révolte, mais la patience, 

(i) Nicole. Lettre» ucxxiii. Essais de morale. 
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quand les princes ne s'acquittent pas bien de leur 
devoir. 

Il disait ordinairement : 

Qu'il avait un aussi grand éloignement pour ce 
péché-là , que pour assassiner le monde ou pour 
voler sur les grands chemins, et qu'enfin il n'y a 
rien qui fût plus contraire à son naturel, et sur 
quoi il fût moins tenté *. 



Il disait que l'Écriture sainte n'était pas une 
science de l'esprit, mais une science du cœur , qui 
n'était intelligible que pour ceux qui ont le cœur 
droit, et que tous les autres n'y trouvaient que de 
l'obscurité*. 



n s'écriait quelquefois : 

Si j'avais le cœur aussi pauvre que l'esprit, je 
serais bienheureux ; car je suis merveilleusement 
persuadé que la pauvreté est un grand moyen 
pour faire son salut'. 

U n'avait jamais refusé Taumône , quoiqu'il n'en ât 
que de son nécessaire, ayant peu de bien et étant obligé 
de faire une dépense qui excédait son revenu, à cause 
de ses infirmités. Mais lorsqu'on lui voulait représenter 

(1) Vie de Pascal par M»« Perier. 

(2) Ibid. 

(3) Ibid. 
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cela, quand il faisait quelque aumône considérable, il 
se fâchait et disait : 

Pai remarqué une chose : que , quelque pauvre 
qu'on soit, on laisse toujours quelque chose en 
mourant *. 

Il disait au plus fort de Bea douleurs, quand on s'af- 
fligeait de les lui voir souffirir : 

Ne me plaignez point : la maladie est Tétat na* 
turel des chrétiens, parce qu'on est par là comme 
on devrait être toujours , dans la souffrance des 
maux, dans la privation de tous les biens et de tous 
les plaisirs des sens, exempt de toutes les passions 
qui travaillent pendant tout le cours de la vie, sans 
ambition, sans avance, dans l'attente continuelle 
de la mort. N'est-ce pas ainsi que les chrétiens de- 
vraient passer la vie? Et n'est-ce pas un grand 
bonheur quand on se trouve par nécessité dans 
l'état où l'on est obligé d'être, et qu'on n'a aiitre 
chose à faire qu'à se soumettre humblement et 
paisiblement? C'est pourquoi je ne demande autre 
chose que de prier Dieu qu'il me fasse cette grâce*. 

(1) Vie de Pascal par M»»* Perier. 

(2) Ibid. 
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